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AUX ARTISTES 

QUI INTERPPÛTtîjr MA COMÏDI1 AVEC UNI SI BAFLE PERFECTION 

HOMMAGE 

ÉMILE ÀUGIEF. 



Quoi qu'on en ait dit, cette comédie n'est pas une pièce 
politique, dans le sens courant du mot : c'est une pièce 
sociale. Elle n'attaque et ne défend que des idées, 
abstraction faite de toute forme de gouvernement. 

Son vrai titre serait les Cléricaux, si ce vocable était 
de mise au théâtre. 

Le parti qu'il désigne compte dans ses rangs des 
hommes do toutes les origines, dos partisans de l'Em- 
pire comme des partisans de la brandie aînée ot de la 
brandie cadette des Courbons. Maréchal, actuellement 
député, le marquis d'Aubcrive, Couturier de la Haute- 
Sarthe, ancien parlementaire, représentent dans ma 
comédie les trois fractions du parti clérical, unies dans 
la haine ou la peur de la démocratie; et, siGiboyer les 
englobe toutes trois sous la dénomination de lïtjitïmisles, 
c'est qu'on effet les légitimistes, seuls sont logiques et 
n'abdiquent pas en combattant l'esprit de 89. 

L'antagonisme du principe ancien et du principe mo- 
derne, voiià donc tout le sujet de ma pièce. Je délie 



qu'on y trouve un mot excédant cette question ; et j'ai 
l'habitude do dire les choses assez franchement pour 
ne laisser à personne le droit de me prêter des sous- 
entendus. 

D'où viennent donc les clameurs qui s'élèvent contre 
nu ■ -vh-i-.Jk r .1 | i< r >-ii ■ i n .1 -il i - ■ i 
contre elle la colère de partis auxquels elle ne touche 
pas? Par quelle falsification de mes paroles arrive-t-on 
à feindre de croire que j'attaque les gouvernements 
tombés? Certes, c'est une tactique adroile de susciter 
contre moi un sentiment chevaleresque qui a un écho 
dans tous les cœurs honnêtes; maïs où sont-ils, ces 
ennemis que je frappe à terre? Je les vois debout à 
toutes les tribunes ; iis sont en train d'escalader le char 
de triomphe; et quand j'ose, mot chétif, les tirer par 
la jambe, ils se retournent indignés en criant ; « Res- 
pect aux vaincus ! » 

En vérité, c'est trop plaisant 1 

Un reproche plus spécieux qu'ils m'adressent, c'est 
d'avoir fait des personnalités. 

Je n'en ai fait qu'une : c'est Déodat. Mais les repré- 
sailles sont si légitimes contre cet insulteur, et il est 
d'ailleurs si bien armé pour se défendre ! 

Quant à l'homme d'État considérable et justement 
honoré qu'on m'accuse d'avoir mis en scène, je proleste 
énergiquement contre celte imputation : aucun de mes 
personnages n'a la moindre ressemblance avec lui , ni de 



près ai de loin. 3c connais les droits ot les devoirs do la 
Comédie aussi bien quo mes adversaires : elle doit le 
respect aux personnes, mais elle a droit sur les choses. 
Je me suis emparé d'un fait de l'histoire contemporaine 
qui m'a paru un symptôme frappant et singulier de la 
situation troublée de nos esprits; je n'en ai pris que ce 
qui appartient directement à mon sujet, et j'ai eu soin 
d'en changer les circonstances pour lui ôter tout carac- 
tère de personnalité. Qui; peut-on me demander de plus? 

liépondrai-je à ceux- qui reprochent à ma comédio 
d'avoir été autorisée, c'ost-à-dire d'exister? Le point 
est délicat. S'il est permis de comparer les petites 
choses aux grandes, je demanderai à ces puritains qui 
a jamais son^é à reprocher au Tartufe la tolérance de 
Louis XIV? 
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ACTE PREMIER. 

Ou bJMtotheqtH : fi gauche, uni nruioire d'ormes. — Au premier plan, A 
Bouche, «no cheminée, à etn£ rte loquslls une (Mienne et un ïuériilon. 
— Au milieu (19 In «celle, une table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS, nche.ant ,1= déjeuner -ur le m.Mdon : DUBOIS, 
ln sertinllB sur le bras, lient a In mnin une bouteille de „-r!.<. 

LE MARQUIS. 
Je crois que l'appétit est tout à fait revenu. 

DUBOIS. 

Oui, monsieur le marquis, et il est revenu de loin. Qui di- 
rait, à vous voir, que vous sortez de maladie! Vous avez un 
visagodo nouveau marié. 

LE MARQUIS. 

Et je no suis pas Io seul. Toutes les commères du quartier 
ma disent : a Monsieur Dubois, cet homme-là... [sauf votre 



Digilized by Google 



ï LE FILS Dli G1B0YEH. 

respect, monsieur le marquisl ) cet homme-là se remariera, et 
plus lot que plus tarJ. Il a du conjungo dans l'œil. » 

Lfi VA bqdis. 
Ahl elles disent ed<i, ks commères? 

DUBOIS. 

Elles n'ont peut-être pas tort. 

LE HARQUIS. 

Apprenez, monsieur Duliois, que, quand on a eu le malheur 
do perdre un ange comme la marquise d'Auberîve, on n'a pas 
la moindre envie d'en épouser un second. — Verso-moi à 
boire. 

LU mil-, lui rprsnnt. 

Je comprends celii; mais monsieur le marquis n'a pas d'bé- 
rilier, c'est bien pénible. 

LE MARQUIS. 

Et qui le dit que j'en aurais? 
Otil j'en suis bien sùr. 

Lli MARQUIS. 

L'ontendez- vous comme Corvisart? 

- DUBOIS. 

Corvisart? 

LE MARQUIS. 

Jo no me soucie pas d'être père in pnrtibus mfidelium; 
c'est pourquoi veuf je suis et veuf je resterai : vous pouvez en 
Taire part aux commères. 

Nuis votre nom, monsieur le marquis! Cet antique nom 
d'Auberîve, ie laisserez-vous s'éteindre ï Permettez à un vieux 
serviteur d'en être navré. 

LE MARQUIS. 

fjuo diablol mon bon ami, no soyez pas plus rojalisle quo 
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Et que voulez-vous que je devienne, moi? S'il n'y a plus 
d'Auberive au monde, qui voulez-vous que je seryeî 

LE MARQUIS. 

Tu as des économies : lu vivras en bourgeois, tu seras ton 
maître. 

DUBOIS. 

Ouellê chute! Je ne m'en relèverai pas. Votre vieux serviteur 
vous suivra dans la tombe. 

LE MARQUIS. 

A quinze pas, s'il vous plal.ll — Tu m'attendris, Dubois; 
sèche tes larmes, tout n'est pas désespéré. 

DUBOIS. 

Quoi ! mon maître se rendrait à nies humbles prières? 

LE MARQUIS. 

Non, mon ami; j'ai fait mon temps et je ne reprendrai pas 
de service. Mais jo tiens à mon nom autant que tu peu* y te- 
nir toi-même, sois-en persuadé, et j'ai trouvé une combinai- 
son extrêmement ingénieuse pour le perpétuer sans mVxposer. 

DUBOIS. 

Quel bonheur I je n'ose pas demander à monsieur lo mar- 
quis... 

LE MARQUIS. 

Tu fais bien I Reste dans cette modestie, et qu'il te suffise do 
savoir que je te prépare dos Auberive. J'attends aujourd'hui 
même... J'attends beaucoup de monde aujourd'hui. 

DUBOIS. 

Obi le meilleur des maîtres! 

LE MARQUIS. 

Tu es un bon garçon, je ne t'oublierai pas. 

.DUBOIS, h pari, 

J'y compte bien. 
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LE MARQUIS. 

Enlève le couvert; je mouiJ'iui ii clmv;il à deux heures. 

LA H.lHON^B, parut* sur la pane. 

A. cheval ! 

DUBOIS, un non- «ru. 

Madame lu baronne l'fcfTers. (il «jh.1 

SCÈNE II.- 
■ LE JIAHQUIS, LA BAKONNE. 



En vérité, marquis, c'est co que je me demande. En vous 
voyant, je ne sais plus pourquoi je suis venue et j'ai bien en- 
vie, de m'en retourner du même pas. 

Asseyez-vous donc, méchante femme. 

Non pas ! — Comment, vous fermez votro porte pendant huit 
jours, vos gens ont des mines tragiques, vous tenez vos amis 
dans les transes, on vous pleure déjà, et, quand on pénètre 
jusqu'à vous, on vous surprend à tablel 

LE 11 AH 001 S. 

Je vais vous dire : je suis une vieille coquette et je ne me 
montrerais pas pour un empire quand je suis de mauvaise hu- 
meur : or, la goutte me change entièrement le caractère; elle 
me rend méconnaissable, c'est pourquoi je me cache. 

LA BARONNE. 

À lu bonne heure! Je tours rassurer "nos amis. 
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n piui de 

f.'pst qu'il y en a un dans ma voilure qui m'attend. 

LE MARQUIS. 

Je vais lui envoyer dire que je le prie de mouler. 

LA BARONNE. 

C'est que je ne sais si... si vous le ci 
LE MARQUIS. 

Son nom? 

r hasard... 



Et vous l'avez amené à tout hasard, {u «m».] Vous èles une 
mère pour moi. ;* nnboi>.] Descendez, vous trouverez un ecclé- 
siastique dans la voiture de madame la baronne; vous lui 
direz que je le remercie beaucoup de son aimable empresse- 
ment, mais que je ne suis pas disposé à mourir ce matin. 

LA R ABONNE. 
Ah ! marquis, que diraient nos amis, s'ils vous entendaient? 

LU MARQUIS. 

Bah 1 jo suis-l'enfant lerriblo du parti, c'est convenu, et son 
enfant çàlé. — Dubois, vous ajouterez que madame la ba- 
ronne prie M. l'abbé de se faire reconduire et de lui renvoyer 
sa voiture Ici. 

LA HARONNE. 

Perrnelleï... 



C'est comme cela. — Allez, Dubois. — 1 
Maïs, marquis, c'est à peine convenable. 
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LB HARQIIS, lui hois.nl la main. 

Flatteuse !'— Asseyez-vous, cette fois, et causons do choses 

sérieuses, madame Égérie. |l>ronar.t un journal inr la lablc) La 

goutte no m'a pas empêché do lire noire journal. Savez-vous 
qiia la mort de co pauvre Déodat s'y fait, cruellement sentir ? 

Ali! quelle perle! que! désiStre puur noire causel 
LE MARQUIS. 

Je l'ai pleuré. 

Quel talent! quelle verve! quoi sa ny s met 
LE MARQUIS. 

C'était le hussard de l'orthodoxie... Il restera dans nos 
faites sous lo nom de pamphlétaire angélique... Convicialnr 
angelicus... El maintenantque nous sommes en règle avec sa 
grande ombre... 

LA BARONNE. 

Vous en parlez bien légèrement, marquis. 

LB MARQUIS. 

Puisque je l'ai pleuré !... Occupons-nous de son remplaçant. 

LA BARONNE. 

Dites son successeur. Le ciel ne suscite pas deux hommes 
pareils coup sur coup. 

LE MARQUIS. 

Et si je vous disais quo j'ai mis la main sur un second 
exemplaire? Oui, baronne, j'ai déterré une plume endiablée, 
cynique, virulente, qui crache et érLibousse : un gars qui lar- 
derait son propre père d'épigrammej moyennant une modique 
rétribution, et le mangerait à la croque au sel pour cinq francs 
de plus. 

LA HÀHONNB. 

Permettez. Déodat était de bonne fui. 



ACTE PREMIER. 7 

LB MARQUIS. 

Parbleu I c'est l'elfel du combat : il n'y a plus de mercenaires 
dans la mêlée; les coups qu'ils reçoivent leur font une convic- 
iion. Je ne donne pas huit jours à notre homme pour nous 
apparlenir corps et âme. 

Si vous n'avez pas d'autres garants de sa fidélité... 

LE MARQUIS. 

J'en ai; je le tiens. 

LA BARONNE. 

Par où ? 

LK MARQUIS. 

N'importe 1 je le tiens. 

LA BARONNE.' 

Et qu'atlendcz-vous pour nous le présenter? 

LE MARQUIS. 

Lui d'abord, son consentement ensuile. Il habile Lyon : je 
pense qu'if arrivera "aujourd'hui ou demain. Le temps de lui 
faire un bout do toilette et je l'introduis. 

En attendant, j'avertirai le comité de votre trouvaille. 

LB MARQUIS. 

Je vous prie. — Et à propos du comité, clière baronne, vous 
serez bien aimable d'user do votre influence sur lui dans uno 
affaire qui me touche personnellement. 



Est-co do la modestie ou l'esordo d'un refus? 

LA BARONNE. 

S'il faut absolument que ce soit l'un ou l'autre, c'est de la 
modestie. 
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LE MARQUIS. 

Eh bien , ma belle amie, apprenez, si vous ne le savez pas, 
que ces messieurs vous sont trop obliges pour vous rien 
refuser. 

la B A BONN S. 
Parce que mon salon leur sert de parloir ? 

LE MARQUIS. 

D'abord; mats le vraî, lo grand, l'inestimable service que 
vous leur rendez tous les jours, c'est d'avoir des yeux super- 
bes. 

LA BARONNE. 



C'est bon pour moi ; mais c'est encore meilleur pour ces 
hommes graves, leurs chastes vœux n'allant pas au delà de 
cette sensualité mystique qui est le dévergondage do la vertu. 

LA BAlONKBi 

Vous rêvez! 

LE MARQUIS. 

Soyez sùr de ce 'que je vous dis. C'est par ce motif et non 
autre que toutes les coteries sérieuses ont toujours élu pour 
quartier général le salon d'une femme tanlôl belle, tantôt spiri- 
tuelle : vous êtes l'un et l'autre, madame ; jul;ck de votre em- 



Vous me cajolez trop; voiro cause doit <Hre détestable. 

LE MARQUIS. 

Si elle était excellente, je suturais à la gagner. 
Voyons, ne me faites pas languir. 

LE MARQUIS. 

Voici la chose : nous avons à choisir noire oralçur à la 



Chambre pour la campagne que nous préparons ronlre t'Pni- 
versité; je voudrai* que le choix tombât... 

LA IIARONXÇ. 

Sur M. Maréchal. 

LE MARQUIS. 

Vous l'avez dit. 

LA BARON. N B. 

Y songez-vous, marquis? M. Maréchal ! 

T.E MARQUIS. 

Oui, je sais bien... .Mais nous n'avons pas bisuîn d'un foudre 
d'éloquence, puisque nous fournissons les discours. Maréchal 
lil aussi courammrnl qu'un aulro, je vous assure. 

LA BARONNE. 

Nous l'avons Paît député à voire recommandation, c'était 
déjà beaucoup. 

Permettez 1 Maréchal est une excellente recrue. 



Cela vous plaît à dire. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes bien dégoûtée! Un ancien abonné du Conttitu- 
lionnel, un libéral, un vollairien, qui passe a l'ennemi avec 
armes et bagages... Comment vous les faut-il ? M. Maréchal 
n'est pas un homme, ma chère ; c'est la grosse bourgeoisie qui 
vient à nous. Je l'aime, moi, celle honnête bourgeoisie qui a 
pris la Révolution en horreur depuis qu'elle n'a plus rien à y 
gagner, qui voudrait figer le flot qui l'apporta et refaire à son 
profit une petite France féodale. Laissons-lui retirer nos mar- 
rons du feu, venlre-saint-gris! Pour ma part, c'est ce réjouis- 
sant spectacle qui m'a remis en humeur de polïliquer. Vive 
donc M. Maréchal el tous ses compères, messieurs les bour- 
geois du droit divin I Couvrons ces précieux alliés d'honneurs 
el de gloire, jusqu'au jour où notre triomphe los renverra à 
leur moulin I 
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LA BARONNE. 

Hais nous avons plusieurs députés do la même farine; ppur- 
quoi choisirions-nous le moins capable pour noire orateur ? 

"Lfî MARQUIS. 

Encore un coup, eo n'est pas une question de capacilé. 
LA BARONNE» 

Vous protégez beaucoup M. Maréchal. 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous! je le regarde un peu comme un client de 
ma famille. Son grand-[i ère- était fermier du niion; je suis 
subrogé-tuteur de sa fille : ce sont des liens'. - 

LA BARONNE. 

Et vous ne dites pas tout. 

LE MARQUIS. 

Je dis tout ce que je sais. 

LA BARONNE. 

Alors, permettez-moi de compléter vos renseignements. Le 
bruit court que vous n'avez pas clé in-ensible jadis aux charme* 
de la première madame Maréchal. . - ■ 

LE MARQUIS. 

Vous no croyez pas, j'espère, à cette sotte histoire? ■ 

LA BARONNE. ' . 

Ma foi I vous dédommagez tant M. Maréchal... 

le m A r qui s. ... 

Que j'ai l'air de l'avoir endommage? Eh! mon Dieu I qui 
peut so croira à l'abri de la malignité ? Personne... Pas mémo 
vous, chère baronne. 

LA BAIIONNE. 

Je serais curieuse de savoir ce qu'on peut dire de moi. 

LE MARQUIS. 

Des sottises, que je ne vous répéterai certainement pas. 



ACTE PBEMIER. H 

I.A B ABONNE, 

Vous y croyez, donc? 

LE MARQUIS. 

Dieu m'en garde ! L'apparence que feu voire mari ail épousé 
la demoiselle de compagnie de sa mère 7 Cela m'a mis d'une 
tolère! 

C'est faire trop d'honneur à ds pareilles pauvretés. 

LE MARQUIS. 

J'ai répondu de la belle façon, je vous assure. 

LA BARONNE. 

Je ne doute pas. 

LE MARQUIS. 

C'est égal, vous avez raison de vouloir vous remarier. 

LA BARONNE. 

Et qui vous dit que jo le veuille? 

LE MARQUIS. 

Ahl c'est mal I vous no me traiter pas en ami. Je mérite 
d'autant plus votre confiance que je n'en ai pas besoin, vous 
connaissant corn me si je avais l'aile. L'ail iance d'un sorcier 
n'est pas à dédaigner, baronne. 

Montrez votre sorcellerie. 

LE MARQUIS, «■nswinnt on fnpo ifillp. 

Volontiers I Donnez-moi votre main. 

LA BARONNE, Mut ion gtint. 

Vous me la rendrez. 

LE MARQUIS. 

Et je vous aiderai à la placer, qui plus est. [Eiominani is mnin 
de u toronne.) Vous êtes belle, riche et veuve. 

LA B A B 0X74 E. 

On se croirait chez mademoiselle l.enonnand. 
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LE HAHQUIS. 

Avec lanl de facilités, pour ne pas dire de tentations a mener 
uno vie brillante et frivole, vous avez choisi un rôle presque 
austère, un rôle qui demande des mœurs irréprochables, et 

LA BARONNB. 

Si c'était un rôle, vous avouerez qu'il ressemblerait fort à 
une pénitence. 

Pas pour vous. 




Je le vois dans votre main, parbleu ! J'y vois même que le 
contraire vous coûterait davantage, vu le calme inaltérable dont 
la nature a doué voire cœur. 

LA BARONNE, relin» si mib. 

Dites tout de suite que je suis un monstre. 

LE MARQUIS. 

Tout à l'heure I — Les naïfs vous prennent, pour une sainte; 
les sceptiques pour une ambitieuse de pouvoir; moi. Guy- 
François Condorier, marquis d'Auberive, je vous prends sim- 
plement pour une fine Berlinoise en train de se construire un 
trône en plein faubourg Saint-Germain. Vous régnez déjà sui- 
tes hommes, mais les femmes vous résistent ; votre réputation 
les offusque, et, ne sachant par.ofi mordre sur vous, elles se re- 
tranchent derrière ce méchant bruit que je vous disais tout à 
l'heure. Bref, votre pavillon est insuffisant, et vous en cherchez 
un assez grand pour tout couvrir, u Paris vaut bien une 
messe, » disait Henri IV... C'est aussi votre avis. 

LA BA BONNE. 
On dit qu'il ne faut pas contrarier les somnambules : per- 
mettez-moi cependant do vous faire observer que, si je voulais 



ACTE PREMIER. 13 
un mari, avec ma fortune- et ma position dans le momie, j'en 
aurais déjà trouvé vingt pour 1111. 

LE MARQUIS. 

Vin 15 1, oui; un, non. Vous oubliez ce diable de petit bruil,.. 

LA BARONNE, se le'-ini. 
Il n'y a que les sots qui y croient. 

LE MARQUIS, se levant. 

Voilà juslemeut le htc. Vous n'êtes recherchée que par des 
hommes extrêmement spirituels... trop spirituels! cl c'est un 
sot que vous voulez. 

Parce que? 

Parce que vous n'enlendet pas vous donner un maître. Il 
' vuus faut un époux que vous puis-iez uciwIht dans \olre sa- 
lon comme un portrait de famille, rien de plus. 

Avez-vous fini, mon cher devin ? Tout cela n'a pas le sens 
commun ; mais vous m'ayez amusée, je n'ai rien à vous re- 
fuser. 

LE MARQUIS. 

Maréchal aura le discoure î 
Ou j'y perdrai mon nom. 

Vous faites de moi tout ce quo \ous voulez. 

LE MARQUIS. 

Ah! baronne, comme je vous prendrais au mot, si j'avais 
seulement soixante ans. [nubois apport un« oie dt tIXii >nr ™ plat 
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d'srsenl. — le ninquli premnl ]o atw.) 0 Le COmtO Hugues d'Ou- 

trevllle. » [a nubois.l Faites entrer, morbleu! faites entrer... 
Non I... Dites à M. le comte que je suis à lui dans un instant. 

(I)ubois sori.l 

LA BAHONNE. 

Jo vous gêne; mais tant pis pour vous ! il ne fallait pas ren- 
voyer ma voiture. 

LE MARQUIS. 

Au fait, je vous présenterai ce jeune homme un jour eu l'au- 
tre : pourquoi pas tout de suite? 

LA BARONNE. 

Qui est-ce? 

LE MARQUIS. 

Mon plus proche parent, un parent pauvre. Je l'ai manrié 
à Paris pour Faire sa connaissance avant de lui laisser ma for- 
lune. 

LA BARONNE. 

Curiosité légitime. Comment se fait-il que vous ne le con- 
naissiez pas? 

LE MARQUIS. 

Il habile le Comlat, en vrai gentilhomme féodal , et, la der- 
nière fois que j'y suis allé, du vivant de sou brave père, il y a 
vingt ans, Hugues en avait sept ou huit. 

LA BAHONNE. 

Il a un beau nom. 

LE MARQUIS. 

Et il porto d'azur a trois besonts d'or. Mais ne devenez pas 
rêveuse, ce n'est pas un mari pour vous : il manque de toutes 
les nullités de votre idéal. 

LA BARONNE. 

Vous ne le connaissiez pas, disiez-vous. 

LE MARQUIS. 

Je connais la race : elle est violente et colossale. Le pêt e et 
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l'aïeul avaient six pieds de haut, les épaules a. l'avenant, et je 
me souviens que, quand je faisais panier le pelil Hugues sur 
mes Genoux, j'en avais ma charge... Vous allez voir, ce pail- 
lard-là t— Je. vous demande un peu d'indulgence pour lui ; ces 
gentilshommes campagnards ne sont pas toujours la fine fleur 
de la politesse, vous savez : grands chasseurs, grands man- 
geurs, grands coureurs de jolies filles... 

LA BARONNB.- 

Quelle horreur 1 . . 

' le HAROu'rs.,; 
Nous formerons celui-la. lu m; n nikob im entre.) Failcs'en- 
trer. 

- DUBOIS, nm>mcni>t. 

M. le comte d'Outreville. 

SCÈNIi Ht " 
Lrs Mêmes, LE COMTE. 

LB MARQUIS, '.•Huit h aa rencontre, lu bru» Banna. 
Eh! arrivez donct... (swtant stupéfait.] Comment, c'est vous, 
ce gros enfant quo je faisais sauter?... 

LB CC-MTEi 

Le fait est que vous devez mo trouver grandi, monsieur. 

LE MARQUIS, * pan. 

Effilé! fnam.j Excusez ma surprise, cousin; j'élais habitué à 
mettre votre nom sur des épaules plus larges. 

LE COMTE. 

Oui, mon grand-père et mon père étaient des Goliath; moi, 
je liens de ma mère. 

LE MARQUIS. 

Enfin, vous n'en êtes pas moins le bienvenu. — Rendez 
grâces à votre étoile qui vous envoie chez moi juste à point 
pour ctre'présenlé à madame la baronne Pfefle-rs. 
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Madame est sans doute parente de la barom.e Sophie 
Keners? 



Comment! en modèle de piété, d'auslérilé. do...? , 
Monsieur, de grâce ! 

Eli bien, oui, ce modèle [l'est ni viens ni laid , ce qui vous 
étonne. 

LE COUTE. 

J'avoue... Mais gratior pulckro in eorporc virtus. 

LA BABONNE. 

Hélas! monsieur, je ne mérita ni l'une ni l'autre de vos 
louanges. 

s LE COUTE, intcrdll. 

Ah I madame, si j'avais pu soupçonner que vous saviez le 
latin... 

LE V ARQU I S. ' 

lit qui donc ici soupçon niez- vous de le savoir? 

Pardonnez-moi , madame, une familiarité bien involontaire. 
(*u M>rquU.I Que M. de Sainte- Agathe sera heureux quand il 
apprendra... 

LE MARQUIS. 

(Ju'est-ce que c'est que ea, Sf. do Sainte-Agathe? 



Vous n'avez pas entendu parler de M. de Sainte-Agathe? 
Vous m'étonnez. M. de Sainto-Agathe est pourtant une de nos 
lumières. J'ai eu le bonheur de l'avoir pour précepteur, et il 
est resté mon directeur en toutes choses. 
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Ce n'est pas un gentilhomme, c'est un sacristain. 
Quelle naïveté I 

La voilure de madame la baronne est là. 

D'azur à trois besanls d'orl [naui.) Je me sauve, marquis ; 
je suis trop exposée ii'i an pérhé d'orgueil. Au revoir, mon- 
sieur le comte. Votre cousin me fera l'honneur do ious con- 
duire chez moi, mais je vous préviens qu'il faudra laisser les 
fia lté ries à la porte de mon salon, Restez, marquis; les ma- 
lades ne reconduisent pas. (eus son.) 

SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Est-ce que celte dame est .mariée ? 

LE MARQUIS. 

Oui, mon cousin; j'ai été très-malade... Rassurez- vous ; il 
n'y parait plus. 

LE COMTE. 

Je respire! Et quelle maladie avez- vous eue, do grâce ? 

LE MARQUIS. 

La baronne esl veuve. Je vous remercie de l'intérêt que vous 
lui lémoignez. 

le comte, t pnn. 

C'est un original. 

LE MARQUIS, i fin. 

Mon héritier me déplaît, (iimu.) Causons do nos affaires. Je 
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n'ai pas d'enfant;. vous êtes mon plus proche parent, et mon 

intention, comme jo vous l'ai écrit, est de vous laisser tous ires 



Et je vous promets de reconnaître vos bienfaits, en en faisant 
un usage agréable à Dieu. 

LE MARQUIS. 

Vous en ferez l'usage qu'il vous plaira. — Mais j'ai mis d pus 
conditions à ce que vous appelez mes bienfaits; j'espero 
qu'elles ne v.ous répugnent ni l'une ni l'autre ? 

La première étant d'ajouter votre nom au mien, je In re- 
garde comme une faveur. 

LB MARQUIS. 
Très-bien. — Et la seconde, de prendre une femme de mon 
chois, comment la regardez-vous ? 



Comme un devoir Gllal. 

LB MARQUIS. 

I.e mot est fort. 

LE G01ITE. 

Il n'est quo juste, monsieur; car jo puis dire qu'au reçu 
do votre adorable lettre, je vous ai voué tous les sentiment 
d'un fils. 

LE MARQUIS- 

Comme ça?,.. Tout do suite?... Pan ! 

LE COMTE. 

A co point que je ne mo suis plus reconnu le droit de dis- 
poser de ma main sans votre aveu, et quo je n'ai pas hésité 
à rompre un très-richo mariage quo -M. de Sainto-Agatlio 
m'avait ménagé dans Avignon. 

LE MARQUIS. 

Les choses n'étaient sans doute pas très-avancèo*? 
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irait que le premier ban dû publié. 

LR MARQUIS. 

uo celai — Et fous quel prétexte avcz.-vous rompu? 



Mon Dieu, ce n'était pas une famille qui méritât beaucoup 
île ménagements : des enrichis. J'ai la bourgeoisie en bor- 



DiabloI comment allez-vous vous arranger? Moi qui vous 
destine justement une bourgeoise I 

LE COMTE. 

Ah ! ah 1 charmant 1 

LE MARQUIS. 

Elle est très-riche et très-belle , mais Irèf-rolurière. 
Serait-co sérions? 

LE MARQUIS, le levant. 

Tellement sérieux, que je fais do ce mariage la condition 
s l'ae qiia non de mon héritage. 

Pcrmcttez-moi de vous dire, monsieur, que je ne comprends 
pas quel intérêt... 

LE MARQUIS. 

Il est fort simple : c'est une jeune fil lo que j'ai vue naître et 
à laquelle jo porto une affection quasi patrrnello. la \eux que 
ses enfants héritent de mon nom ; voilà tout. 

LE COMTE. 

Est-elle du moins orpholine? 

Llî MARQUIS. 

Do mére seulement. 
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LE COMTE. 

C'est déjà quelque chose. Le: bolles-mèros sont la grande 
pierre ri 'achoppe me ni des mésalliance.;. 

LK MAHQU1S. 

Je dois pourtant ions dire quo lo père s'est remarié et que 
sa secondo femme est parfaitement vivante. Mais elle lient à la 
plus haute noblesse (i p»it| par ses prétentions (*«t), et signe 
Ajdné Maréchal, née de la Vcrtpillièro. 

- LE COSITB. 

Et le porc ? 

LE UAnQUlS. 

Ancien mailro de Tordes, industrie noble, comme vous 
savez; bien pensant, député de notre bord. 

Il s'appelle, dites-vous, Maréchal? 

r.R MA II 00 1 s. 

Maréchal. 

C'est bien court. N'a-t-il pas quelque nom de terre à premlre 
pour corriger la crudité do la mésalliance? 

LE MARQUIS. 

J'ai trouvé mieux qae cela. Vous épouseriez haut la main la 
lille de Cathelineau ? 

LE COMTE. 

Certesl mais quel rapport?... 

Entre un soldat et un orateur? La parole est une épéc aussi. 
D'ici à huit jours, votre beau-pèro sera !n vendéen de la tri- 
hune. 

Bah! 

LE MARQUIS. 

J"ai obtenu de nos amis qu'il porterait la parole pour nous 
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dans la session qui va s'ouvrir. — Chut ! c'est encore un se- 
cret. 

LE COUTE. 

Que ne commenciez-vous par ià, monsieur! Il n'y a plus 
mésalliante. La bonne cause anolilil ses champions. — El vous 
dites que la jeune fille est riche? 

LE MARQUIS. 

lillo vous apportci^ de quoi allemlrc patiemment mon héri- 
tage. 

l'uisso-t-il ne m'arriver jamais! — El elle est belle? 

C'est tout si in] île i ne rit lu plus belle personne que je con- 
naisse, mon cher, [a pan.) Je m'en vante. (h*m.) Vous la ren- 
drez heureuse, n'est-ce pas? 

J'ose m'y engager, monsieur. Je comprends tous les devoirs 
qu'impose le mariage; ma jeunesse a été une longue prépara- 
tion à ce UŒud sacré, et je puis dire que je m'y présenterai 
sans tache. 

LK MARQUIS. 

Hein? 

LE COMTE. 

Demandez à M. de Sain le- Agathe, qui connaît mes plus se- 
crètes actions et mes plus secrètes pensées. 

LE MARQUIS. 

Je vous en fais bien mon compliment; mais votre innocence 
doit èiro comme celle d'Oreslp, mou bon ami ; elle doit com- 
mencer à vous peser ? Je l'espère, du moins. 

LE COMTE, balmal les jem. 

Je l'avoue. 

LE MARQUIS. 

A la bonne heure. 
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Oserais-je vous demander si ma future est brune? 

le MAafluis. 
Ah! ah! cola vous intéresse! 

LE COMTE. 

Il est permis, il est menus recoin mandé de chercher dans 
une épouse un peu de ces attraits périssables qui prêtent une 
grâce do plus a la vertu. C'est du moins l'avis de M. de Sainte- 

C'est juste : il y a longtemps que nous n'en avions parlé. 
Dites-moi, cousin, est-ce aussi M. de Sainte-Agathe qui vous 
habille? 

LE COUTE. 

Pourquoi ? 

LR MARQUIS. 

C'est que vous avez l'air d'un donneur d'eau bénite. Je no 
peux pas vous présenter dans ce costume déplorable; vous di- 
rez à mon valet do chambre do vous envoyer mon tailleur. 
DUBOIS, entrant. 

M, Maréchal est là; faut-il le faire entrer? 

LE MARQUIS. 

Je crois bienl [in cornu.) Il vient à propos. 

LE COMTE. 

Connalt-il vosprojots? 

LE MARQUIS, 

Pas encore, et je ne m'en ouvrirai pas à lui do quelques 
jours. |a ^ul 11 faut laisser se faire un certain travail dans 
son esprit. 
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SCÈNE V. 

Les. Mêmes, MARECHAL. 



Parbleu! mon cher, vous voyez un homme ravi. Je venais 
savoir do vos nouvelles, non sans un peu d'inquiétude, je peux 
vous l'avouer maintenant, et j'apprends que vous allez monter 
à cheval? Palsambleu! c'est affaire à vous, marquis. . 

LE MARQUIS. 

La goutte est comme le mal de mer; quand c'est fini, c'est 
fini. — Permettez-moi, mon bon ami, de vous présenter H. le 
comte Hugues d'Outrevillc, mon cousin. 

MARECHAL. 

Très-honoré, monsieur le comte. Vous voyez en moi le plus 
vieux camarade de noire cher marquis. Mon grand-pèro était 
fermier du sien, jo n'en rougis pas; ma famille a gagné du 
terrain, la sienne en a perdu, et nous nous sommes rencontrés 
de plain-piod, l'un oubliant la supériorité de sa naissance et 
l'autre... 

LE MARQUIS. 

Celle do sa fortune. 

UA R ECU AL. 

Nous personnifions l'alliance de l'ancienne aristocratie et de 

LE COMTE. 

Vous vous faites tort, monsieur : vous êtes tout à fait des 
nôtres. Vous on êtes au même titre que Calbeiincau. 

MARECHAL. 

Beinf 

LE COUTE. 

D'illustro soldat à grand orateur, il n'y a que la main. La 
parole est une épée aussi. Vous êtes le vendéen do la tribune. 
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M AH KC H AL, ii part. 

A qui eu a-t-il? 

LE MARQUIS. 

Vous ferez, plus ample connaissance une autre fois, mes- 
sieurs. Vous èles dignes du vous comprendre. Pour l'heure, 
mon cher comte", n'oubliez pas que vous avez à tenir conseil 
avec mou tailleur; c'est un préliminaire indispensable à la vie 
parisienne. 

LE COMTE. 

l'uisquc vous permettez... A l'honneur do vous voir, mon- 
sieur. 

Comment le trouvez-vous? 

LE COMTE. 

Il a grand air, un air de génie. 
Vous Èles un lin connaisseur. Adieu. 

SCÈNE VI. 
LE MARQUIS, MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

Êtos-vous sur que votre cousin soit dans son bon sens? 
Callielineaul Le vendéen do la tribune! 

LE HAHQLJIS. 

C'est un bavard qui m'a défloré le plaisir de vous apprendre 
une grande nouvelle. Mais d'abord, mon cher Maréchal, èîes- 
vous bien sûr de la solidité de votre conversion? Ne sentez- 
vous plus dans votre cœur le moindre virus libéral? 

H AH BC II AL. 

Ce doute m'outrage. 



Digilizcd by Google 



ACTE PREMIER. 2!. 

LE MARQUIS. 

Avez-vous coniplélemeot renoncé a Voluire et à ses pompes? 

Ne me parler pas do co monstre! C'est lui et son ami Rous- 
seau qui ont tout perdu. Tant que les doctrines do ces vau- 
riens-là ne seront pus moites cl enterrées, il. n'y aura rien do" 
sacré, il n'y aura pas moyen de jouir tranquillement de sa for- 
tune. 11 faut une religion pour le peuple, marquis, 

LE MARQUIS, 1 fort. 

Depuis qu'il n'en est plus. 

J'irai plus loin : il en Taul une même pour nous autres. Reve- 
nons franchement à la foi de nos pères. 

LE MARQUIS, o pan. 

Ses pères!... acquéreurs de biens nationaui! 

MARECHAL. 

On no viendra à bout de la Révolution qu'en détruisant l'Uni- 
versité, co repaire do philosophie; c'est mon opinion. 

Lfl MARQUIS. 

Eli bien, mon ami, réjoiiisso/.-vons : les opérations contre 
ITimersito vont s'ouvrir dans cette session même. 

1IARÉCUAL. 

Vous me comblez de joie T 

LE MARQUIS, l"i menant Lo moin sur l'cpayjs. 

Ne croyez-vous pas que, dans cette mémorable campagne, 
la voix de noiro oraleur aura quelque retentissement et qu'on 
pourra l'appeler lo vendéen de la tr^iuncî 
MARÉCHAUX 

Quoil marquis... . _ ' 

LE MARQUIS. % 

Oui, mon ami, c'est à vous que nous avons pensé pour co 
rôle magnifique. 
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Est-it possible? Hais c'est l'immortalité que vous m'offrez! 

LU MARQUIS. 

Du liaut do la tribune, dumiiier l'assemblée du geste et de 
la voix, cnvover su | i-;ii^-.' , c deux liuuls de lu terre sur les 
ailes <ie la Renommée 1... Mais, snprisli! croyez-vous que jo 
saurai parler? 

LE JIAnQUIS. 

Jetais justement en train d'admirer votre éloquence, à 

Entre quatre-z-yeux , <;a va encore... Mais, en publie, jo 
LE UAIIQIIIS. 

.Affaire d'habitude! la meilleure ini\s!i d'apprendre à nager, 
c'est do se jeter à l'eau. 

C'est qu'il ne s'agit pas de barboter ici. 

LE MAHCUIS. 

Nous vous attacherons des- vessies sous les bras. Voire pre- 
mier discours étant une sorte de manifeste, nous vous le don- 
nerons tout lait; vous n'aurez qu'à le lire. 

MARÉCHAL. 

A la bonne heure! Du moment qu'il ne faut que du courage 
et de la conviction... On ne saura pas dans lu publie que le 
discours n'est pas do moi? 

LE UASQUIS. 

A moins d'une indiscrétion do votre part. 

MARÉCHAL. 

Vous ne m'en croyez pjs capable, j'espère. — El quand mu 
confiora-t-on lo manuscrit? 
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Dans quelques jours. 

Jo ne dormirai pas d'ici là. .le puis vous avouer ma faiblesse 
à vousv j'aime la gloire. 

LU J1ARO.UIS. 

C'est la passion des grandes âmes. 
Suis-jo tout à fait des vôtres à présent? 
Tout à fait. 

UAttKCHAL. 

El) bien , permettez-moi do vous appeler Condoricr, commo 
vous m'appelez Maréchal. C'est un enfantillage, si vous vou- 
lez... 

LE MARQC1S. 

FaitBS donc. Vous me rendrez moi: litre quand vous en 
m An lien A l. 

Ahl. voilà commo je comprends l'égalité : c'est la bonne, 
c'est la vraie. 

DUBOIS, entrant. 
Un homme assez mal mis prélcnd que monsieur lo marquis 
lui a donné rendez-vous. 

LE MARQUIS. 

Dans un moment, (à viréciui.) Je suis fàrhé do vous renvoyer, 
mon cher; mais c'est une grosse affaire qui m'arrive. 

MARÉCHAL. 

Faut-il tant de façons entro gens do notre sorte? A bienlût, 
mon bon Condorier, à bientôt! fu sm.) 

LS MARQUIS, a Danois. 

Faites entrer maintenant. [s™i.) Imbécile! Et dire qu'il fau- 
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(Ira encore que je le fasse baronl [smiriam.J Cet homme-Iù ne 

finira jamais tout ce que j'ai fait pour lui. 

IIIIIIOIS, annonçai. 

M. Giboyerl 

SCÈNE TH. 
LE MARQUIS, GIBOYER. 

LE 1IAIIQVIS. 

Elil bonjour, monsieur Giboyerl 
ci BOT EU. 

Monsieur le marquis, o'osl moi qui suisie votre. 

Le mien?... Ahl oui... pardon!.., j'ai un peu perdu in elof 
de vus locutions pittoresques. — J'ai su par votre... Comment 
appelez-vous Maximilien?... Voire pupille?, 
OIBOYBR- 

Le mot serait ambitieux... Un tuteur ost un objet (Je luxe 
dont le petit n'avait pas l'emploi. Je suis, si vous voulez, son 
oncle à la modo de Bretagne. 

LK MARQUIS. 

Appelons-le votre nourrisson. — J'ai donc su par" votre 
nourrisson que vous veniez passer Irait jours à l'aris, et il m'a 
pris un grand désir do vous voir. 

giboïeu. 

Vous files trop bon, monsieur le marquis. Votre désir est 
allé au-devant du mien. Croyez bien que je n'aurais pas Ira- 
versé Paris sans frapper à votre porte. Je ne suis pa3 un 

No parlons pas de cela. — Savez- tous que vous n'êtes 
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Il faut croire que mon père, prévoyant les intempéries de 
mon exislonco, m'a bâti à chaui et à sable. Mais vous-même, 
il me semble que vous prenez des années sans avancer en 
âge. 

LE MARQUIS. 

OIlI soi, mon avancement avait élé si rapide, que jo no 
bouge plus depuis vingt ans. fs'Mseynni pr»« ao la ubia.l Hais par- 
lons de vous, mon fiimai-adi». (.hi't'U'ï-vnus. devenu ? Avez-vous 
enfin une position sérieuse? 

GIBOTBR, inuim mu!. 

Extrêmement sérieuse ; employé dans les pompes funèbres 
do Lyon. 

LE MARQUIS. 

Dans les pompes funèbres? 

GIBOVER. 

Pendant lo jour; le soir, contrôleur au théâtre des Célestins. 
Je no m'étendrai pas sur ce contraste si philosophique. 

LE MARQUIS. 

Je vous en remercie. Et quelle est votre dignité dans les 
pompes ? 

GIBOTBR. 

Ordonnateur. C'est moi qui dis aux invités, avec un souri'"- 
agréablo : « Messieurs, quand il vous fora plaisir. » 

LE UARQUIS. 

Permettez-moi de m'étonner qu'avec votre talent, vous n'ayez 
pas su mieux tirer votre épingle du jeu. 

G1BOÏEH. 

Voua en parlez bien a votre aise. Le maniement des épingles 
demande une finesse do doiijié incompatible avec les charges 
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que j'ai toujours eues sur les bras : mon père d'abord, Maxi- 
milieu ensuite. 

LE MARQUIS. 

Aussi pourquoi diable vous amitsez-vous à recueillir des 
orphelins. ? 

QilO voulez-vous!... lo prix llontyon m'ompÊcbail de dor- 
mir, (se iq™t.] Vous permettez, n'est-ce pas t Je ne peux pas 
rouler ou place. — Et puis j'avais alors une lionne situation 
dans li! journal de Vernouillol ; j'avais enfin lu pied à l'élrier; 
mais, pafl le cheval crève sous moi et je retombe sur le pavé, 
au moment de payer le second trimestre du petit homme au 
collège. Il fallait trouver une po-.it ion du jour au lendemain ; 
on m'offrit ta gérance du Radical, j'acceptai. Vous savez ce 
qu'était alors le gérant d'un journal : son houe émissaire, son 
homme de peines... au plural. Drôle d 1 profession, hein? mais 
c'était bien payé : qualre mille fi-anis, nourri et loge aux frais 
du gouvernement huit mois sur douze. Je faisais des écono- 
mies. Malheureusement, 48 arriva, et la carrière des prisons 
me fut fermée. 

LE MARQUIS. 

Que n'offriez-vous vos services a la République ? 
Elle les refusa. 

LE MARQCI9. 

Cette bégueule! 

J'étais au désespoir, non pas pour moi... je n'ai jamais été 
embarrassé de gagner mon labac... mais pour l'enfant dont 
j'allais être obligé d'interrompre l'éducation. C'est alors queja 
pensai à vous et que j'allai vous trouver. 

LE MARQUIS. - 

Vous souvenez-vous du temps où vous maudissiez îo bien- 
fait cruel de l'éducation? Qui m'eut dit alors que vous mede- 
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manderiez un jour de voua aider à coller sur les épaules d'un 
erif.irit pauvre celle [unique de Nessus ? 



J'avoue qu'avant do le mettre au collège, j'ai eu plus d'un 
colloqno avec mon traversin. Mon exemple n'était pas encoura- 
geant! Mais les situations n'avaient qu'imc analogie apparente; 
i! faut plus d'une génération â une famille de portiers pour 
faire brèche dans la soiiété I 'Fous les assauts se ressemblent; 
les premiers assaillants restent dans lo fossé et font fascine 
de leurs corps aux tuivanls. J'étais la génération sacrifice; 
il eût été vraiment trop hôlo que le sacrifice ne pro/iUt à per- 
sonne. 

LE MARQUIS. 

De mon coté, j'étais heureux de doter ma patrie d'un socia- 
liste do plus. Mais, pour revenir à vous, vous n'aviez plus rien 
alors sur les bras : c'était ie moment de l'épingle. 

G1BOTBR. 

C'est ce que je me dis ;'mais vous allez voir ma déveine ! La 
presse ne donnait pas do l'eau à boire, vu le foisonnement des 
journaux ; alors, j'eus l'idée défaire une série de biographies 
contemporaines. 

LE MARQUIS. 

J'en ai lu quelques-unes; elles étaient fort épicées. 



Trop épicées I N'avais- je pas pris an sérieux mon rôle do 
grand justicier? ïmbécilo! J'écrivais à remporte-pièce; duels, 
procès, amendes, tout le tremblement! Mon cdileur, effrayé, 
suspendit la publication; et, quand je voulus rentrer dans le 
journalisme, je trouvai toutes les portes barricadées par les 
puissantes inimitiés que m'avait créées mon petit sacerdoce. 
Et cependant MaNimilieii allait stirlir iln collège ; je. voulais lui 
parfaire une éducation sterling; il n'y avait pas à tortiller ni à 
faire la bouche en cœur : je mis habit bas et je plongeai. 



3Î 



LE FILS DE GIBOTER. 



LE MARQUIS. 

Vous plongeâtes! Qu' entend bz-toqs par la? 

OIBOTBR. 

Vous no connaissez, vous autres, que les professions à lli'ui 




de !a vache daus les brins jours, dos culMoux dans les 

mnuviiis, et Max i mi lien est docteur ès lettres, docteur ès 
sciences, docteur en droit 1 II a voyagé comme un fila de fa- 
mille! il a de l'honneur... comme si ça no coulait rien' 



T.E MARQUIS. 

Vous perlez un singulier intérêt à ce s;irçcm. 



C'est mon seul parent ; et puis on est sujet en vieillissant à 
prendre une marnlte; la mienne est de faire do Maximilien ce 
que je n'ai pu être moi-même, un homme honorable et honoré. 
Il me plaît d'être un fumier et de nourrir un lis. Celle turbt- 
laine vaut bien celle des tabatières. 

LE MARQUIS. 

J'en conviens. Mais pourquoi n'avez-vous pas reconnu ce lui 
que vous adorez? 

Quel fils? 

,LE MARQUIS, It llTMU 

Sournoisl Je sais voire, histoire aussi bien que vous. Vous 
ave/, eu Maximilien, en 1 337, d'une plieuse de journaux nom- 
mée Adèle Gérard. Suis-jo bien informé? » 

CIBOÏEB. 

Oui, mon président. 

LE IIA.HQ.ITIS. 

Vous avez perdu do vue assez lestement la mère el l'enfant 
jusqu'en novembre 1845, époque où la pauvre fille est morte. 
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r.lDOTCB. 

Comment savez- vous? 

LB MARQUIS. 

Nous avons nolro police, mqn cher. — Adèle Gérard vous 
avait écrit une leltre désespérée où elle vous léguait Maximi- 
lien ; vous 6te3 accouru à son lit do mort, vous avez voulu légi- 
timer l'enfant par un mariage in extremis, mais la mère a 
rendu ràme avant lo sacrement, et alors, par uno bizarrerie 
que je vous prie de m'expliquer, vous vous files chargé do 
l'orphelin sons vouloir le reconnaître. Pourquoi? 

Monsieur le marquis, j'ai fait un livre qui est le résumé do 
toute mon expérience et de toute; mes idées. Je le crois beau 
et- vrai, j'en suis lier, il me réconcilie avec moi-même; et pour- 
tant je ne le publierai pas sous mon nom.de peur que mon 
nom ne lui fasse du tort. 

LE MARQUIS. 

C'est peut-être prudent, en etfet. 



Eh bien, s: je ne signe pas mon livre, comment voulez-vous 
quo jo signe mon fils! Je m'applaudis tous les jours que la mort 
ne m'ait pas laissé le temps de lui attacher au pied le boulet 
de la filiation. 

LB MARQUIS. 

Sait-il au moins que vous êtes son père? 

GIBOYER. 

A quoi bon? S'il ne gardait pas le socret, il so nuirait; et 
s'il le gardait, j'en serais profondément blessé. Pourquoi d'ail- 
leurs lui mettre dans l'âme cette cause de timidité ou d'impu- 
dence? Qu'y gagnerais-je? Croyez-vous qu'a un moment 
donné, il no me pardonnerait pus plus malaisément mes tares, 
s'il avait à en rougir comme d'une tache originelle? 



LE FILS DE GIBOYfeR. 



Pavez-vous, mon bravo, qu'il ïous est poussé de grandes dé- 
licatesses <k sentiment depuis que je ne vous ai Mil 

serez père. 



GIBOYER. 

Je riposte, voilà tout, monsieur lo mnrquis. — Maintenant, 
venons nu fait; car je no suppose pas quo vous vous soyez livré 
îl ce long interrogatoire par pure curiosité. 

Et que supposez- vous, je vous prie? 

vous assurerai mon secret était un cautionnement suffisant. 
Vous suffit-il? 

LE MABQDIS. 

Oui. 



Alors, parlez. 




Combien vous rapportent vos deux mdliers? 

pus co chiffre pour Ixise do vos olfres. Vous ave?, omis de me 
demander co que je viens faire ii Pari?. Or, je viens m 'entendre 
avec une sociélo américaine qui fonde un journal aux États- 
Unis, et m'olFre douze mille francs pour le diriger. Tout le 
mondo no m'a pas oublié. 

LE MARQUIS. 
J'en suis la preuve. — Vous savez donc l'anglais? 



Il vous on poussera tout autant quand vi 

LE MARQUIS. 

Holâl maître Giboyer, vous vous oublie; 
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OIBOYEK. 

J'ai inventé la méthode Boyerson. 

LE MARQUIS. 

Parfaitement; à moins que voua no m'offriez les mémos 
avantage, auquel tas je vous donne la préférence. 

Vous ferez bien un sacriCce pour rester auprès do Maximi- 

lienï- * . * 

GIDOÏER. 

Ce serait un sacrifice à ses dépens ; car, si je vais là-bas, au 
bout do six ans, je lui rapporte trais millo francs de rente, 
c'est-à-dire l'indépendance. 

LE MAnQuis. 

Et si, mes amis et moi, nous nous chargions de lo pousser? 
Je 111'inlcressc toujours à lui. Je l'ai déjà mis comme secrétaire 
chez M. Maréchal. 

GIBOÏEU. 

La belle avance I 

LE marquis. 

Eh I ebl il y a là une bonne dame encore fraîche qui s'inté- 
resse ails jeunes gens et qui 1rs place parfaitement. Los prédé- 
cesseurs do Maxinrilien ont tous de bons emplois. 

GIDOÏEK. 

Merci bionl La place que je lui deslitio n'est pas dans vos 
rangs, et il n'y a que moi qui puisse la lui donner. 

LE MARQUIS. 
Quelle place? et dans quels rangs? 

Mon interrogatoire est fini, monsieur le marquis. 
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Attentiez donc... C'est lui qui signera votre livre?... Parfait! 
Vous transfusez ainsi dans sa vie la quintessence de la votre; 
vous vous laissez vous-même en liôrîtoirc. Bravo, monsieur I 
vous pratiquez la paternité à la façon du pélican. 



Vous sortez de la question, monsieur le marquis; rentrons-y, 
s'il vous plaît. Voici mon dernier mot : je veux le même trai- 
tement que Déodat. 

.' uf^SIAROl'IS. 

Et qui -vous dit?... 

Vous ne comptez pas me mettre dans votre police, n'est-co 
pas? Elle est faite par de plus grands que moi. A quoi donc 
puis-jo vous servir, sinon à remplacer votre virtuose ? Vous 
avez pensé que la mauvaise lionlo ne m'arrêterait pas, et vous 
avez eu raison. Ma conscience n'a pus le droit de faire la 
prude. Mais, si vous avez cru m'a voir pour un morceau de 
pain, vous vous élus t roui pu. Vous avez plus besoin de moi que 
je n'ai besoin devous. 

LE M abc Dis. 
Oh! ohl voilà de la fatuité. 



Non, monsieur le, marquis. Vous trouveriez peut-être un 
garnement du lettres aussi cap.ible, que moi de vider sur qui- 
conque une ocritoire uni poison née ; mais l'inconvénient de ces 
auxiliaires-là, c'est qu'on n'est jamais sûr do les tenir. Or, 
moi, vous me tenez. C'est ce qui me met en posture do faire 

Ce raisonnement biscornu me paraît sans réplique. Déodat 
avait mille francs par mois; le comité voulait opérer une 
réduction sur ce chapitre; niais jo lui ferai valoir vos.pû- 
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(ilBOVEH. 

Il ne voudra |M3iU-ctro se décider que sur échantillon. Si je 
vous brochais d'ici à ce soir une tartine do Déodat? » 

LIS MARQUIS. 

Possédez-vous assez sa manière?... 

fllBOÏEB. 

Parbleul pour m'en servir en la définissant, elle consisle à 
rouler le libre penseur, à tomber le philosophe, en un mot, à 
tiier la canne et le bâton devant l'arche. Un mélange do Bour- 
dalouo et do Turlupin; la facétie appliquée à la défenso des 
choses saintes : le Dies irœ sur Je mirliton 1 

LE MARQUIS. 

Bravo I tournez ces griffes-là contre nos adversaires, et tout ' 
ira bien. — Dites-moi, vous sentez-vous en état d'écrire un 
discours do tribune? 

GIIIOYKB. 

Oui-dal je liens aussi l'éloquence ; mais c'est à part. 

LE MARQUIS. 

Bien entendu. Et quel pseudonyme prendrez- vous? Car vous 
no pouvez nous servir sous votre nom. 



C'est clair; et cela me va do toutes les façons. L'enfant ne 
saura pas quo c'est moi ; et puis j'avais exprimé dans son 
verre tout le jus de l'ancien Giboyer; passons à un autre. 
Aussi bien j'en ai assez, do ce pauvre hère à qui rien ne réus- 
sit, qui n'a pas trouvé moyen d'être un homme de lettres avec 
son talent et un honnftto homme avec ses vertus. Taisons peau 
nouvel et vivo 111. de Boyorgi! 

le MARQUIS. 

Votre anagramme 9 A merveille I .hs vous présenterai demain 
soir à vos bailleurs de fonds. |luï aqonsni un tuioi de bm^ie.) Voilà 
3 
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pour vos premiers frais, el qu'eti iuus revoyant, je ne vous 




RapporleK-voutt-en à moi. J'ai été second régisseur au théâ- 
tre de Marseille. 

LB MAKOU1S. 
A domainl (ciboyer son.] Oui! quelle journée! 

La cheval de M. lo marquis est sellé. 

LE 1MBQII1S. 

Allons! [muant un ehtftm « im (■«*.] ttmn-c garnement!... 
C'est la courlUane qui gagne la dot de sa lillel 



ACTE DEUXIÈME. 



Cnanlnéc nu fond. — Un radier a Inpisserio à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MADAME MARÉCHAL, nui» et b«d™t ; MAX] M 11,1 E N, 

mil prî>s d'elle sur un tabouret, lai faisant lo lecture. 

MAXIMlLUîX, lis.mi. 
Quand j'eus seul devant Dieu jilciirï; tnules nies larmes, 
Je voulus sur ers lifiiN, si plriiis du trilles cliarmc?. 

Attachée un regard avant que du mourir, 

F.t je passai le soir !i les tous parcourir. 
Oh! qu'eu peu de saisons... 

MADAME MARÉCHAL. 

Jo crains qtio vous no vous fatiguiez, monsieur Maximilien. 

MAKI Ml LITS N". 

Non, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous devez trouver que j'abuse un pou do vous. 

Je suis trop heureux que ruts fonctions do lecteur remplis- 
sent lo vide do mes fonctions do secrétaire. Jo n'ai pas fait 
muvra de tues dix doigts depuis que jo suis clic/. M. Muré- 
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MAXIMILIEN. 



A la façon dont vous dites lus vers, un sent que vous les 
limez... Moi, je les adore. Vous en laites peut-eLreî 
MA XIII IL mit. 

J'en ai fait, cl d'assez mauvais pour no plus élre_ tenté ilo 



11 mu semble t|nc, si j'avais éli> homme, j'aurais été poêle... 
poiiin ou soldai. Les rumines soin Lieu à plaindre, allez I L'action 
leur est interdite et on leur défond même de donner une forme 
à leurs rêveries. 

AI A X IM I LIEN. 

Pauvres femmes I H p*"-I Ce qui- m'étonne, c'est qu'on en 
trouve encore. (Haut.) Voulez-vous que je continue? 

MADAME u a née II AL. 

Si vous n'Êtes pas faillie de lire... Moi, je ne me lasserais 
jamais d'écouler. C'est si beau, celte musique 

MAXIMIMKN, linnl. 
Oh! qu'en peu de saisons les étés et les glaces 

Et que sur ces sentiers, si connus de nos pieds, 
Lu terre en jvn tU; jomvi nous avait t>ulili. v <! 



Von- étiez, liieu jeune quand v 



J'avais huit ans. [ilmt.] 

La ïiigijiuiiun cuniiin 
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. MAUAMH MARÉCHAL. 

Pauvre jeune hommfl ! Seul au monde a huit ans! Qu'il vous 
a fallu de couragel 

MÀXIM1I.IRN. 

Aucun, madame. Personne n'a eu la vie plus facile que moi, 
grâce ii l'homme divinement bon qui m'a rccuoillil 

Il AD A ME MARÉCHAL, 
Il est voire parent , je crois? 

BAtlJIlLIEN. 

Cousin au dixième ou ;m «n/iénie ilrjiré; mais ses bicnfnîLs 
ont lellement resserré la p;irenlé , qu'en rappelant inun oncle 
je lui fais tort d'un graile. Il n'avait pas d'enfant, il m'a pour 
ainsi dire adopté. 

Ah I je comprends cela, moi qui n'ai pas d'enfant non plus ! 
Je serais heureuse de trouver quelqu'un à qui servir de mère. 

MAXIMILIEN. 

Maïs il me semble que vous èLcs toute perlée... Votre belle- 
fille?... 

MADAME MARECHAL. 

Fernande?... Oui... Mais c'est un fils que je voudrais. 
L'amour d'un fils doit être plus lendre. Pauvre Fernande ! je 
ne puis pas lui en vouloir : sa froideur pour moi, c'est sa fidé- 
lité 'à une tombe. 

Je croyais qu'elle avait perdu sa mère au berceau. 
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MADAME MARÉCHAL. 

Oh ! pas du tout! YMa avait trois ans, el, chez nous autres 
femmes, la sensibilité est si précoce I 

M AXI MILIEU. 
Mademoiselle Fornnndo aura usé la sienne en herbe. 

MADAME MARÉCHAL. 
Elle ne vous paraît pas Iros-expansivo ? 

MAX1BILIEN. 

Non... Oh! non! 

MADAME MARÉCHAL. 

Mon Dieu! c'est u no pelite sauvai qui s'est élevée toute 
seule. Ello a peut-être un peu de fierté; maïs comment en 
serait-il autrement ihn< sa position do rielie héritière? 

Permettez, madame; il n'y a pas besoin d'être richo pour 
être fier, et c'est une vertu; mais ce n'est pas de la fierté qu'a 
mademoiselle Fernande, c'est do la hauteur 



A me plaindre, non , parce que cela m'est parfaitement égal ; 
mais, franchement . niadeinuisi-lle Fernande déploie envers moi 
un lusc d'indifférence bien inutile. Je mo liens il ma place, et 
n'ai pas la moindre envie de m'y faire remellrc. Elle predisue 
sa froideur. 

MADAME HA Bée n AL. 
Peut-être est-ce d;ins voira intérêt; elle craint peut-être... 

MAXIM1LIEI*. 



Vous êtes jeune, elle ost belle., 
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HAXIMILIEff. 

El elle "a lu des romans où le pauvre secrétaire s'éprend de 
la Elle du baron ? .Mais cite fient se rassurer, jo no cours aucun 
danger. Il va entre nous un fleuve de glace. 

M AD A AÏE MARÉCHAL. 

Et ce fleuve, c'est?... 

MAX! MI LIEN. 

Sa dot!... dont elle ne ma m | lierait pas de nie croire amou- 
reux. Les jeunes filles riches... brrr! I.e frôlement de leur 
robe ressemble à un froissement de billots de banque ; ot je 
ne lis qu'une choso dans leurs beaux yeux : « La loi punit lo 
conti'L'fiielour. » 

MADAME MABHCHAL. 

J'aime à vous voir dans ces idées-là ; je vous avais bien 
jugé. II faut le dire, hélas! on ne trouve plus cette fermeté 
do sentiments que chez les hommes élevés à l'école de 1 ad ver- 

t . H AX1MILIEN. 

Mais non , madame ! c'est le seul maître qui m'ait manqué, 
ïiOcc à mon cher protecteur. 

MADAME MAHÉCHAL. 

No rougissez pas d'avoir connu la misère, monsieur Maxi- 
milîen; pas devant moi, du moins. 

1IAXIMILIEN. 

Ni devant vous, madame, ni devant personne, .liais, on 
vérité, si je l'ai connue, c'est à l'âge où on ne 'a comprend 
pas, et je no m'en souviens plus. Il ne me reste de mon 
enfance qu'une impression désagréable, celle du froid; et 

petits camarades, j'aurais été humilié de n'en pas avoir 
(Bourtanil : j'en avais. 

MADAME MARECHAL. 
Il sied bien à un homme de plaisanter de ses épreuves : la 
gaieté la forme la plus virile du courage. 
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HAX1H1LIKN, ipan. 
Elle y lient, l:î bonne ckimf . 

MADAME H A n ÉCIÎAL. 

Si j'avais un fils, je io voudrais souriant dans sa forer,, 
comme vous... et jo vous prierais d'Slre son ami... son Mentor 
plutôt, car il scraii encore bien jeune, 

HAXIMILIBN, H part. 

File se sera mariée lard. 

MADAME MA REÇU A C. 

Aimez-moi un pou, monsieur Jlaxîmilîon. 

HAXIHILIBK. 
Madame, certainemenl... 

SCÈNE II. 

Les Miomes, FERNANf) F, «o™ io pone «t mi mi™ 




Entrez, ma chère, vou= n'iH.s pas do trop. M. Maxïmilien 
a la complaisance de me faire la lecture... Si les !>cau* 
vers ne vous effrayent pas, mettez-vous à votre métier et 
écuutez. 

Volontiers, madame, [eus Jêplol* »n délier a tapisserie cn'iituiiE, 

MAX1MILIES, à pnrl, dtaïrjonl maJ:™.: Hr,r.)cr,.-,l, 

Comme elle me regarde!... Est-ce que par hasard?... Fi 
doncl 

MADAME MARÉCHAL, «Hum i Fem«nrte. 
Il est lrès-joli,co carreau; tachez de no pas le perdre, comme 
vous avez perdu le dernier. 
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Je !e retrouverai sans doute. 

MADAME MARÉCHAL. 

Un jour que personne n'en aura besoin, n'est-ce pasï 

FERNANDE. 

- Probablement. 

M AD AU S MARÉCHAL. 

Vous no m'itérez rm do la (ête que vous l'avez dil perdu 
pour ne pas le montrer à madame Mathéus. 

FHN-ASIIE. 

Pourquoi no l'aurais-je pas montré? 

MADAME M A H ic FI AL. 

Parce qu'il y avait trois fautes, je pense. 
Qu'est-co que vous lisiez? 

Jocelyn. Voulez-vous reprendre, monsieur Maiimillen? 

L'herbe que (iml-.ii-, m; nu- ron imitait pas; 
Lo lac, di s jii sfuiilli' [■■nr Ipb feuilles tombées, 
Les rejetait parlent rte ses viipics plumMes. 
Rien ne se reflétait... 

MADAME MARÉCHAL, à Fernando. 

Que cherchez- vous dono? Jo no sais pas écouler quand ou 
remue autour do moi., 

FERNANDE. 

Je ne trouve pas mon peloton bleu. 

M A3 AMR MARECHAL. 
Vous perdez tout. 
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MAXISIILIEN'. le U-nni, 

Voulez-vous me permettre, mademoiselle? 

PËKNASDE, iith«m«M. 
No vous dérange/, pu*, m<m.;iour; je l\u. 

JIAXIM1LIEN, nmuniil 1" T>?lni.>Ti; ;, part. 
Tiens! moi aussi. |u lu in?: >«r n ri inûc. ) l'imb.'oho ! 



SGÈiSE III. 

:,r.* Mêmes, MARÉCII.VL, » ,»„ .-ri, >i. ™,io. 

MARÉCHAL. 

Ali!jo vous cherchais, monsieur Gérard.— llonjour, Fer- 

nande. (Ella lui tend son front som quitter sari ouyrogo ; Il l'amliniie. ) 

Voici de la besogne, mon jeune ami. 



Tant mieux, monsieur. Jo me plaignais de mon inutilité. 
MARÉCHAL. 

liïir(''n;iv;ini von* no l'Iinmoriv. plus, soyez tranquille. 
Ou 'y a-t-il donc ? 

KAKÉCHAL. 

Co qu'il y a?... N'as-tu pus romarqué, depuis trois jour*, 
que j'ai l'air sombre et préoccupé ? 



jyais l'avoir... et oc l'aurait à : 
urs qui sera un coup de canon. 
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Il le faut. 

Ah ! pèro, ki parolo est d'argent, mais lo silence est d'or. 

M v a de* circonstances, ma fillo, il y a des positions où In 
silence est une défection, pour ne pas dire une complicité... 

Bans doute; votre père doit dos gases à son parti, à ses 
hautes amitiés et, j'ose le dire, à son alliance avec une la Vert- 
pi] Mère. 

FERNANDE. 

C'est vous , madame , qui le pousse/. î 

Êles-vous fâchée de le voir sortir de son obscurité? 



Hélas! Sa vie tranquille ne tenait pas ma vanité en souf- 
france..., son nom sans éclat me suffisait, à moi qui l'aime. 
(a Morfcml.) Quelle ambition te prend? Je no vivrai pas le jour 
où lu monteras à cette maiidiie tribune. 

MA KËCtlAL. 

Ce n'est pas l'ambition, ma fille, c'est lo devoir ! Ne cherche 
pas il in ébranler; ce serait en vain. L'honneur parle, il doit 

être éCOUlé. (Fw,» U d|. rotonrm. a s- uplutrla.) fllOtl cflOI' Gérard, 

vous alleu me faire le piai-ir de recopier mon «riirinna^e de 
volrn plus belle main, car je ne m'y reconnaîtrais pas moi- 
même. 

Ah I lu liras? 

HAXIMILIBN. 
Je vais me mettre tout de suite à l'ouvrage. 



le fils m; GinnvrîR. 



défiante! je lirai mon premier discours ; pour le second , nous 
verrons. ( Lui donnant me peiiio wpo mr i™ Joiw. ] Nous prenons donc 
ce pfirO pour une gnn.ir.lie? [Fsnwnila lui linr«o 1» main. — Vnximl- 



Madame la baronne PIWTers. 



SCÈNE IV. 
Les Mrhes, LA liARONNE, «n» * une i.ptaori* ranUt 

MADAME HAKKOHAL. 

Ah! baronne!... 

Ce n'est pas voira jour, madame; mais je n'ai pas voulu 
passer devant votre p'irti; s mis frapper, liieiL i|tie j'espère lou- 
jours vrms voir chez nuii df nain seir. 

MABBCHAL. 
Nous irions plulol sur la (itel 

LA BARONNE. 

Vous allez bien, monsieur l'oral eu r? 

MARECHAL. 

Prêt au combat, madame. 

, L A DABONKE. 

Au triomphe. — J'avais aussi un petit servico à vous de- 
mander, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Je regrette qu'il soit petit. 



LA D ABONNE. 
Nous sommes toules deux patronneras (!e l'Œuvre des 
pclils Chinois; j'ai placé tous mes billes et on m'en demande 
encore. Pouvez-vous m'en céder une dizaine? 

MARÉCHAL. 

On ro dispute moins le; siens que les vôtres, chère luronne. 

UAHA1IE si.VBlic.rAL, 1 pnil. 
Brutal! (iinuij Je vais voir ce qui m'en reste. 

LA, B A BONNE, 
Il but vous déranger? Vous me les enverrez. 

MADAME UABBCHAL. 

Non, j'aimo mietu vous les donner tout do suite, c'est plus 
sûr : on me les enlèverait peut-être. 

MARÉCHAL, bas. 

Tu los as encore tous. 

Vous no dites jamais i|iie des mnl.idresse;. [mis srni.) 

Ah 1 vous êtes aussi do In Société des tabernacles , made- 
moiselle '< 

Non, madame. 

T,A H A BONN E. 

Comment! ce qua vous faîtes là n'est pas un carreau pour le 
tapis des fidèles? 

KKRtfANllE. 

C'est tout ce qu'on voudra. 

LA BARONNE. 

C'est pourtant l'enoailreme:>( réglementaire; voyez plutôt. 

(Clip dvrnuïo la tapil'.^'-fii- r|n>ll^ n ■ lins son rtmnchan.} 
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Tiens ! 

C'est votre ouvrage?... Ah! charmant I 

FERNANDE. 

II est trôs-jnTi ! Cela n rlil vous coûter... beaucoup rie temps, 
n'est-ce pas? 

BARONNE. 

Mon Dieu . non. 



Il ne m'en reste que l enT: les voici. 
MARÉCHAL, lui ninnirairt H wpHw 

Regardez donc, ma chère. 

MADAME MARÉCHAL, à 

Mi! vuus l'avra retrouve? 



Vous rêvez, ma chère. 

MADAME 5 

Il est bien reconnaissnble... Voici les trois fautes. N'est-ce 
pas, l'oraande? 

PERMAftD Ë. 

C'est pourtant vrai. 



Aïe! 

MAX [Ml LIEN, h |i»rt. 

lion! 

MARÉCHAL, A p»n. 
Sapristi! quel pauiqu'esl-col 
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LA BARONNE, IMMOanl Frrnnnas du dolp. 

,Ah! malicieuse, vous aviez reconnu votre ouvrage, et vous 
vous moquîeï do moi, en me demandant s'il m'avait coûté 
beaucoup de temps! 

. FERNANDE. 

Je voulais vous faire avouer que vos lionnes œuvres ne vous 
laissent pris lo loisir do tricoter. 

MARÉCHAL, h purt. 

Celle enfant a de l'esprit quand il le fout. 

5IADAJIE MARÉCHAL. 

Mettez-moi au courant, de grâce! 

Quelle est la femme du monde qui fait sa tapisserie elle- 
même cl no se eoiile qu'avec ses cheveux'' Ce sont des super- 
cheries si générales et si bien admises, que, quand notre fausse 
natte so détache devant nos amis, nous la rattachons en riant 
( elle rouie son cnrrtml; et c'est ce que je fais. 



Ce qui m'étonne dans celte aventure, ce n'est pas qui 
tapisserie ne soit pas mon ouvrage, puisque je l'acheté; . 
qu'elle soit le vôtre, mademoiselle. 



J'ai toujours soupçonné lu fidélité de votre femme d:> 
eliambre. 



Pauvre Jeannette! elle est incapable... 
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MADAME MARECHAL. 
Ce n"est pas la première fuis que vos petits ouvrages se 
perdent; il est probable qu'elle en fait commerce. 

L.l BARONNE. 

Et que la pauvre vieille à qui nous les achetons est une re- 
celeuse, fincore une déception fie la chimie! 

MARÉCHAL. 

C'est très-grave. Faites venir Jeannette, que je l' interroge. 

FERNANDE. 

Non, mon père; je vous exp;i<p!i'r.ii plm lard ce grand mys- 
tère. ' 

MADAME MARECHAL. 

Pourquoi pus tout de suite? 
Faites venir ton nette. 

Eli bien, puisqu'on m'v oblige, c'est moi qui donne ces ba- 
gatelles à la vieille Ilardo :in. 

Tiens, tiensl 

MADAME MABECtl AL. 

Ce n'est pas la peine de rougir comme vous faites. 

Aussi, madame, pourquoi la force- t-on à montrer sa belle 
âme? 

Ces clioses-ià sont ridicules quand elles ne sont pas se- 
crètes. 

MADAME MARECHAL. 
C'est de la charité romanesque. 

fi'as-tu pas assez d'argent pour faire l'aumône? 
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Tous les pauvres n'acceptent pas l'aumôno. Cette vieille 
femme est lière, elle est habituée a vivre de son aiguille, M 
vue baisse, et je viens en aide à ses yeux, voilà tout. Il n'y a 
rien là de romanesque, ef, en vérité, je ne comprends pas 
qu'on me tourmente pour si pou de chose. 

HABÉCHAL. 

Allons, calme-toi; il n'y a pas grand mal. 

MAX1MILIBN, * demi- mit. 

Je crois bien. . 
PiaiÙl? 

MAX! MI LIEN. 

Je lis parfaitement; jo vais mo mettre à. la besogne, [n art. 

LA BARONNE. 

C'est voire secréliiire? Il es! distingué. — Adieu, chère ma- 
dame; je vous quitte très- mortifiée de la pelilo contrariété 
dont j'ai été la caii-n ituni 1 iiiiiileiii'ii.-elh; Fernande. Je vais por- 
ter h Saint-Thomas-d'Aquin mou brandon de discorde, et 
soyez tranquille, it.adensoisclle. je no révélerai pas votre part 
de collal>oralion. 

LE DOMESTIQUE, v 

M. le comte d'Otttreville 1 

. SCÈNE V. 

LA BARONNE, .pp.,*» i u Aminée; 
MADAME MARÉCHAL, MARÉCHAL, LE COMTE, 
FERNANDE. 



Comment se portent ces fiâmes ? Leurs visages répondent 
pour elles. .Mon cousin m'a donné rendez-vous ici... 
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ipressemont, j'ai devancé 



Vous êtes lni|i ^riicii'ux. 

LA BARONNE. 

Adieu, chère madame. 

Ohl pardon, madame la baronne! ; 
aperçue. 



Je pensais que vous ne mo ri 

LE COUTE, 

Pouvez-vous croire qu'après vous avoir vue une fois?... 

LA «ABONNE. 

Je In crois d'autant mieux qu'il Sainl-Tbomas-d'Aquiii v 
,11'etes pas à vingt chaises de moi et que vous nn me sal 



î pu penser que vous me Gssicz l'honneur de 



Oit ! les honneurs que je puis vous fairo no vous tournent 
5;uère. Jo vous ai fait celui do vous inviter à venir lie/, moi. 
cl vous n'y avez pas paru. Je vous fais donc peiir? 

E.E COMTE. 

Ohl non. 

LA BARONNE. 

lit] bien, lachi z île niériln- votre pardon. 
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LE DOMESTIQUE, annuucam. 

M. le marquis d'Auberive! 

SCÈNE VI. 
. Lus M eues, LE MAHQUIS. 

LA BARONNE, an mnqob. 

Pour le coup, Je mo sauve; j'aurais trop do reproches à vous 
faire, marquis. 

LE MARQUIS. 

El pourquoi donc, belle damoî 

LA B ABONNE, 

Voire cousin vous lo dira. — A domain, n'est-ce pas, chère 
madame? et vous aussi, chère belle, [eu- ton.) 

Elle m'a reconnu! 

MARÉCHAL. 

Quelle Rruco! quelle aisance! Elle est partoul die/, elle. 
Oui, c'est nous qui avions l'air d'Ctre en visite. 

LE MABQ.OIS. 

Co que j'admire surtout en elle, c'est le tact. Elle a compris 
que j'avais à vous parler de chose- sérieuses, et elle a lové le 
sieste Allez donc voir, ma chère Fernando, si elle est bien 
partie. 

Et ne revenez pas nous lo dire. 

C'est inutile, en effet. (Fernande suri.) 
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SCÈNE VII. 

MADAME MARÉCHAL, MARÉCHAL, 
LE MARQUIS, LE COMTE. 



Suis-je aussi de trop ? 



3;je compte sur vous pour m'aider à plaider ma 
cause. Mais asseyons- nu u s. |ii> •'■oejent. ! Madamn, vous n'avez 
jamais partagé la répugnance de l'ami Maréchal à marier Fer- 
»;inile avec un gentilhomme. 



Je n'ai pas les mêmes motifs que lui de minuter une alliance 
aristocratique; pour moi. co n'est pas sortir de ma sphère, 
c'est y rentrer. 

Mon Diou, mon cher ami. cette répugnance dont vouï par- 
lez n'était pas une véritable répugnance, c'ct.iit plulôt... com- 
ment dirai-jo? une modestie poul-ûlre exagérée. 

I,K MARQUIS. 

Jo l'aurais comprise jusqu'à certain point, il y a huit jours ; 
mais, aujourd'hui, il n'est pas un gentilhomme qui ne tint votre 
alliance à honneur; et la preuve, c'est que jo viens vous de- 
mander la main de ma pupille pour M. le comte d'Oulreville, 
ici présent, unique héritier de mes iiiens et de mon nom. 
MA KÉ Cil AL. 

Est-il possible? Quoi ! monsieur le marquis, vous consenti- 
riez. ?... 

MADAME MAHHCHAL, bis, h son mari. 

De la dignité, monsieur! (iinuul Nous sommes très-tour liés, 
monsieur le marquis, de la demande que vous voulez bien 
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non-; Caire ; mais nous devons avant tout consulter le cœur de 

MARÉCHAL. 

Ah! c'est vrai. 

LE MARQUIS. 

Bien de plus juste, madame; mais ne pourrait-on pas le 
consulter tout de suite? Verriez-vous un inconvénient à ce 
que mon cousin plaidât lui-même sa cause auprès de Fer- 
nande ? 

MARÉCHAL. 

Aucun, marquis, aucun. 

MADAME MARÉCHAL, bw. 

Vous vous jetez à leur tète. 

. LE MARQUIS. 

Et vous, madame? 

MAI) AME MARÉCHAL. 

Je trouve tout cela bien irrégulier. 

LE MARQUIS. 

Je le sais; mais l'étiquette ne peut-elle pas avoir un peu 
pitié do l'impatience de ce jeune homme? [Bas, m cornu.) Parlez 
doncl 

LE COMTE, froidement 

Je vous en supplie, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Puisque tout le inonde le veut... 

MABBCH L. 

Allons donc! Envoyez-nous Fernande, ma cliere. (tu.l Et 
prépare-la un peu. 

MADAME MARÉCHAL. 

Encore une fois, tout cela est bien rapide... Enûn ! je me 
rends, (rim ton.) 
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SCÈNE VIII. 
MARÉCHAL, LE MARQUIS, LE COMTE. 

Ha in tenant que ma remine n'est plus là, laissez-moi vous 
dire sans façon, mini cher marquis, combien je suis heu roux et 
fier de voire alliance I 

LE COMTE. 

C'osl à moi seul, monsieur, de m'en féliciter. 

MA Ré CH AL. 

Je ne comptais donner que huit cent mille francs à ma fille, 
je lui donne le million tout rond. 

LE COMTE. 

Je vous en prie, monsieur, ne parlons pas de ces vilenies. 

LE MARQUIS. 

Parlons-en, un contraire! Mon cousin n'a qu'une dizaine de 
mille livres de renie pour le uniment: mais j'en ai soixante-dix 
que je lui laisserai... le plus tard possible. 

Paisarablenl J'en ai encore cent a lui offrir le jour de mes 
obsèques. - 

LE MARQUIS. 

Mes petits... vos pi lit --enfants, veux-je dire... seront à leur 
aise. 

MAllÉeilAL. 

Pourquoi vous reprendre, mon citer Cond'orior ? Dites uns 
petite-enfants I Ne pnrleront-ils pas volro nom ? Ventre-sainl- 
gris! marquis, nous voilà parents... alliés du moins... par ies 
femmes. 

Nous l'étions déjà... par nos opinions. 
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MABKCHAL. 

Mais à quoi s"ii m usent-elles là-bas? Je pario que madame 
Maréchal 11011= fait attendre par dignité. 
, LB MARQUIS. 

Allez les relancer; je vous rejoindrai. 

J'y vais. (Hogaraanl le comte île la porlo.) Qu'il est beaul 

SCÈNE IX. 
LE MARQUIS, LE COMTE. 

LB MARQUIS. 

Ali ça ! mon elier, vous allcï à l'autel comme un cliien qu'on 
fouette. Je ne veux pas votre malheur, moi ! Si la future vous 
déplaît, il faut le dire. 



Dites, dites, no vous gfnez pasl Je ne suis pas en peini' 
d'héritier. Unù avulso non. dejicit aller, pour parler vplrc 
langue. Je me raccrocherai à une autre branche... A celle de* 
Yaltravers. Je suis brouillé avec eux; mais le rapatriage sera 
facile... Aureus, parbleu ! 

LB COMTK. 

Mon cousin, au nom du ciel, ne n>us emportez pasl 
LE MARQUIS. 

Je ne m'emporte pas, monsieur, j ( . vous mets à votre aise. 
II est clair que ce maria-e ne vous inspire pas d'enthou- 
siasme. 

lk i;omtk. 
Mai» si, mon cousin ! il m'en inspire. 
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1,E MARQUIS. 

Ah! vous ne trouvez pas Fernande -usez bien faite! Faitos- 
on donc autantl 

LE COMTE. 

Mais si j'ai le malheur de lui déplaire, malgré ma bonne 
volonté ! - 

LE MARQUIS. 

J'en serai fâché pour vous; mais j'appellerai un Vallravers. 
Vous êtes prévenu. 

Quelle situation, mon Dieul (Femmio paraît a ia porte de e»c1h.) 

LU MAEQB1S, "as. 

La voici! Je vous laisse. 

LE COMTE, bH. 

Jo no sais par où commencer. 

LE MARQUIS, lus. 

C'est bien difficile! « Mademoiselle, j'ai l'aveu de vos pa- 
rents, mais je no veux vous tenir que de vous-même. » (a 
Fera» ni*.! Vous pensiez trouver voire bellc-inèro ici, mon en- 
fant; mais elle nous a abandonnés, ainsi que votre père, et je 
vais leur en demander raison, [n son.] 

SCÈNli X. 
LE COMTE, FERNANDE. 

LE COUTE, o part. 

La tète est belle; mais quelle différence avec la divine Pfef- 
fersl Et, si elle me refuse, je suis ruiné l_ (Haut.) Mademoiselle, 
vous a-t-on dit dans quel but...î 

FERNANDE. 

' Oui, monsieur. 
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J'ai l'aveu do vos' parents, mais je no veux vous tenir que de 
vous-même. C'est là, je crois, un sentiment que vous ne sau- 
rk'z desypprouver. 

1! est à la lois délicat et prudent; car je no suis pas de 
celles qu'on marie saos les consulter. Nous no nous connais- 
sons ni l'un ni l'autre, monsieur; pour faire connaissance, 
voulez -voua que nous nous parlions avec une entière fran- 
chisa î 

LE COMTE. 

Bien volontiers, mademoiselle; la franchise est ma principale 
qualité. 

FBBNàNDB. 

Tant mieux I C'est celle que j'estime par-dessus toutes, lîh 
bien, pourquoi voulez-vous m'épouaer? 

LE COUTE. 

Mais parce que je n'ai pu vous voir sans... 



l'ardon! vous oublie/, déjà unl.ro traité. Nous nous sommes 
vus trois fois, nous avons échangé trois mots, et je n'ai pas ta 
vanité de croire que cela ait suffi à vous tourner la tête. 

LE COUTE. 

Vous no vous rendez pas justice, mademoiselle. 

PBBNÀNDB. 

Que les hommes ont do peine a etro sincères ! J'ajouterai, 

Leur, pour peu quo vous ayez de délicatesse dons l'âme. 
Alors... S'il n'y a pas précisément chez moi eo qu'en 1 an sago 
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mondain on appelle de l'amour, croy 
tous les sentiments que l'époux doit 



A la bonne heure ! mais res scnl.iinents-lâ ne sont pas assez 
violents pour pou-ser un sjeiiti Illumine à uni; mésalliance. Vous 
avez donc un motif particulier. Je no doute pas qu'il no soiL 
parfaitement honorable, cl, ri je liens à !o connaître, c'est uni- 
quement pour ne pas hisser J'ombre d'une arriére-pensée dans 
l'estime quo je veux fairo do mon mari. — Vous hésitez à ré- 
pondre? 

LI3 COSITH. 

Non, mademoiselle. Je vous épouse par déférence aux dé- 
sirs de mon cousin... déférence qui m'est bien douce, je vous 



J'aurais dû le deviner : du moment qu'il ne s'oppose pas à 
i-i'Lto mésalliance, c'est qu'il l'ordonne! 

Il a pour vous une affection. ■■ 

1! est seul au monde; je suis sa pupille, et son rcuur se rat- 
tache à ce lien, si faible qu'il soït. Allez, monsieur le comte, 
niiez lui annoncer qu'il fera fait comme il le désire. 



Vous no m'en devez pas, monsieur; j'accepte un nom hono- 
rable, honorablement offert... et je vous promets de le porter 
dignement. 

LE COIITE. 

Et moi, de mon coté, je vous assure que malgré... Mais 
mus avez raison, je vais réjouir mon cousin do cette beurou.se 
nouvelle, (u 



. DigitizGd by Google 



ACTE DEUXIÈME. 



FERNANDE, iprti un (lisse*. 

Autant lui qu'un antre, après tout! Sortir île cette maison, 
vnilà l'important. — Pauvre père! 

SCÈNE XI. 
FERNANDE, MAX [JULIEN. 



Pardon, mademoiselle; je crovais trouver monsieur voire 
père ici. 

FEHKANUE, nll.nl i , .j>seoir » ion BuSUer. 

Il ost, je crois, dans le grand salon; mais jo doulc que vous 
puissiez lui parler : il est en affaires. 

Ma foi ! tant pis, jo laisserai lo mot en blanc. — Singulière 

ruent? Tant que j'ai pu vi.ni» prendre pmir une bnnalilc de 
Sillon , je me rrnyais fort. au-dc-sus de vos mépris et ne m'en 
souciais guère; mais celle qui prèle .-es yeux à la vieille Har- 
douin ne méprise la pauvreté (le per-mme, et je viens wuis 
demander loyalement en quoi j'ai démérité du votre estime. 
FE UN ANOE, hum kvor tu rem do snn ouvrog". 

Je suis fâchée, monsieur, que ma manière d'être vous choque; 
elle est la mémo avec vous qu'avec vos prédécesseurs, et cela 
n'a pas nui à leur carrière. 

MANIM1 LIEN. 

Voilà tout ce que vous avez à me répondre? 

FBBNANI>E. 

Ris autre clioso. 
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En vérilii, mademoiselle , je serai- lo dernier des hommes, 
qiU> vous no me traiteriez pus autrement. 



Non, mademoiselle, non! Vous ne me quitterez pas ainsi. 
Je lis un immense mépris dans vos vous. L'explication que je 
vous demandais, je l'exige maintenant. 



Vous savez bien que je ne puis vous le donner. 

Je vous jure que je ne sais rien, que je ne romprends rien, 
sinon que je suis atteint dans mon honneur. Il épont lez-moi , je 
vous en supplie! Qui m'a calomnié? de quoi suis-je accusé? 

De rien , monsieur ; brisons là , jo vous prie. 

M AXIMIL1BN. 

Voyons, mademoiselle, vous êtes bonne, vous Faites l'au- 
mône avec votre cceur; ayez pitié de mon angoisse. Il s'apit de 
ce qtto j'ai de plus cher. 

FEBN 1NIIR. 

Q n'attendez- vous de coite comédie"' Espérez-vous me faire 
dire ce que je rougis de savoir? Laissez-moi passer. 

MA XI SI LIE». 

Mais vous ne me dites pas un mot qui ne soit un coup do 
couteau) Je vous conjuro à genoux I... 

FEENANUB. 

Gardez cela pour... 

MAX1MIL1EN. 

Pour qui? 
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Ail ! jG Comprends I... (FcrnanJa i'nrrtta sur In porto.) Il V a OU ICI 

<îos misérables... et voua méjuge/ d'après eus! Ma just ification 
no sera pas longue, et c'est à vous plutôt qu'à moi <lo baisser 
les yeux devant voire soupçon. Allez, je vous plains... je vous 
plains plus qui! vous no m'outragez, pauvre jeune fille qui 
avez perdu In sainte ignorance du mal. 

SCÈNE XII. 
Us Mêmes, MARÉCHAL, LE MARQUIS. 

Eh bien, monsieur Gérard , voilà comme vous travaillez? 
H AXIMILt BN. 

.le priais mademoiselle do se charger auprès de vous, mon- 
sieur, d'une communication qui mo coûte un peu : ma démis- 
sion. 

CnmmentI votre démission? .Mais je ne l'accepte pas. Vous 
me laissez là juste au moment où j'ai besoin de vous! 



Je me suis mal expliqué, monsieur. Je no suis pas homme à 
reconnaître vos bontés, en vous mettant dans l'embarras. Je 
voulais seulement vous prier de me chercher un successeur. Je 
resterai jusqu'à ee que vous l'ayez trouvé. 

maréchal. 

C est très-contrariantl je m'habituais à vous, moi. Je déleste 
les nouveaux visages. 



Digitizod bjr Google 



LE FILS DE GIBOYEK. 

LE SJA11QCIS. 



est pour rentrer 
ion travail, et je 



Voira travail I... sapristi 1 vous m'avez avoué qu'avant d'Mre 
U moi vous faisiez des travmH de librairie, il trente francs la 
feuille, peirl texte. 



lit vous voulez 
Je lui ai 6t6 son pain I 
Mais c'est absurde! 



a Fable du Loup et du Chien. 

n chien ? Vous maaque- 



Au contraire, monsieur; mais, par un travers de mou esprit, 
dont je ne suis pas maître, tous les soins qu'on prend pour 
r.f faire oublier l'infériorité de ma position ne servent qu'à me 
iii rappeler. C'est injuste et ridicule, je le sais. Je n'accuse que 
mot, mais je souffre et je m'en vais. (FcraaaJe ™-t par la gauciw.] 
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LB MARQUES, îi part. 

Il y a quelque chose là-dessous. 

Vous êtes un orgaeïHeuï, quo voulez-vous que je vous dis:'! 
le ne peux pas vous retenir de Force. 

le KA.BQUIS, hns, à Maréchal. 

i.nissez-moi lui parler. 

MABÊCHÀL. 
Parlez-lui. lu *>n r n i D dnrtiaj 

SCÈNE XIII. 

LE MARQUIS, MAXIMILIEN. 

LE MARQUIS. 

Ali cà t mon cher, quo se passe-t-il ? 

HAXIM1LIBN. 

Vous auriez dû me prévenir, monsieur le marquis, que j'en- 
trais ici pour élro le pâlit» de madone Maréchal. 

MARQUIS. 

AU! c'est là que le bat vous blesse? Vous ave?, donné dans 
l'œil à la bonne dame? Rassurei-YOuS : elle ne vous obligera 
pas à lui laisser votre manteau . C'est uni' personne romanesque 
mais platonique. Sun Ihtus n'est pas fuiré de participer au ro- 
man ; ello en fait tous les frais, lillo se persuade qu'elle est 
aimée, elle se livre des combats len il.ili-.-s, et, eu fin de compte, 
elle triomphe do son danger imaginaire eu exilant le séducteur 
dans un bon euipjoi. Vuus voyez que vous pouvez rester. 
BAXI1I1L1BS. 

Monsieur le marquis, c'est une. circonstance atténuante pour 
mudamo Maréchal, mais non pour le malheureux qui exploite 
les ridicules de cette dame. Si je rencontrais un de mes pré-. 
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déci'swurs, je no le saluerais pii^, même après celle explï- 
LE MARQUIS. 

Vous Êtes fier. 

MAXI1IILIBN. 

Bl'en blâmez- vous ? 

LB MARflCIB. 
UAXIHILIEN. 

V.n consentant h rester encore quelques jours dans cette po- 
eitiuri intolérable, je crois rendre tout co que je dois il vous, 
monsieur le marquis, et à M. Maréchal; ne m'en demandez 
pas davantage. 

LE MARQUIS. 

Je n'ai rien à répliquer. 

IIAXIIIILIHW. 

le retourne dans la bibliotlii''i|m\ que je no quitterai plus 
jusqu'è l'arrivée de mon successeur, (n son.) 

LE MA ROC 1 S. 

Ce petit bâtard mériterait d'être gentilhomme, [n «m.) 



evxikxt ACTE." 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

MARÉCHAL, seul, debout, en milieu, derrière le f.nwran, comme S la 
tribnno; sur la guéridon, S oete do lui, est un verra d'OOUi il boit. 

tt VA, messieurs, sovcz-on h'ion r-rmv.riir.ir-. In seule hase solide 
(inns l'ordre politique, comme dans l'ordre moral, c'e^t 1» Toi ! 
Ce qu'il faut enseigner au peuple, ce ne sont pus les droite de 
l'homme, ce sont les droits de Dïou ; car les vérités dange- 
reuses ne sontpas des vérités. L'iostitution divine de l'autorité, 
voilîi le premier et le dernier mot de l'instruction primaire! >■ 
InsMenJini en sejne son manuscrit it in mnin.i I.a! je possède impertur- 
bablement ma première partie. Ce n'est pas sans peine; j'ai la 
mémoire rétive comme tous les diables. C'est une faculté su- 
balterne, la mémoire. — Décidément, je réciterai. Il e<l su- 
perbe, mon discours. Je voudrais bien savoir qui l'a fait, pour 
lui commander le suivant. Je ne sais pas s'il produira sur la 
Chambre le même effet que sur moi ; mais il me semble irré- 
futable; il m'affermit dans mes convictions, il m'enlève. Oh! la 
belle chose que l'éloquence ! J'étais né pour être orateur ; j'ai 
la voix et le geslo, les dons qui ne s'acquièrent pas : lo reste 
(reïordnnt le mniw rit) s'acquiert. — Ce petit animal de Gérard ne 
finit pas do déjeuner. Je voudrais bien avoir la suito de mou 
discours... Je n'ai pas trop de temps pour l'apprendre d'ici h 
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demain. Ne mangez plus il ma bible, si cela vous humilie, mon 
bon ami ; mais ne me volez pas une heure après chaque repas : 
mon lemps est prccicu*. — Son grand amour d'indépendance, 
c'est le besoin de digérer en fumant, voilà (out. Il n'y a plus 
de société possible avec le cigare. Tout se lient : les mauvaises 
manières engendrent les mauvaises mœurs; et regardez-y' de 
près, messieurs, vous reconnaître; quo le cliemin des révolu- 
tions esl jonché du débris des convenances. — Ne voilà-t-il 
nas que j'improvise, maintenant? 

SCÈNE IL 
MARÉCHAL, KAXIMILIEN. 

Eh bien, jeune homme, déjeunn-t-on mieux au restaurant 
que chez moi ï On y déjeune au moins plus longuement, sans 
reproche. 

MAXIHILIBN. 

.Je n'ai plus que quelques pages do votre discours à copier, 
monsieur; j'aurai fini dans une heure. 

M AnÉcn al. 

Donnez-moi toujours ce qu'il y a de fuit, que je l'élu die. 

HIXIMILIBN, pniMBl lit! rCUlUltt ilnn* In tiroir dD bUKIlll. 

Voilà, monsieur. Je nif -nis permis île réialilir qui'k|Uis mots 
néce-saires à la conslruction grammaticale, qui étaient évi- 
demment restés au bout de votre plume. 

MAHÉRHAL. 

Je griffonne si rapidement. 

MAXIMILIEK. 

D'autres étaient illisibles; je les ai restitués d'après le sens 
de la phrase : ainsi, proU'yo/iii'ima. .\'/>it!n : liijnr, logomachie. 
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Je vois avec plaisir que ies secrets de la langue vous sont 
familiers. 



rpor 



Pour personne ! — Vous ôtes un homme de mérite, mon 
cher Gérard; entre nous, que vous semble de mon discours, 
la, franchement î 

MAX1MILIEN. 

Il me trouble beaucoup, monsieur ; il m'irrite. 

MARÉCHAL. 

Il vous irrite? 



Comme tous les raisonnements auxquels on ne trouve rien 
à répondre, et contre lesquels proteste pourtant Je sentiment 
intime. 

M Ail KG H AL. 

Vous avouez qu'il n'y a rien à répondre? Ça me sufiit. 

MAX1M1L1EN. 

C'est surtout la seconde partie qui est d'une grande force. 
Ah I oui. 

mbler mes idées pour les 



Vous me charmez. Je crois que je produirai une grande 
sensation. Jo vais achever de l'apprendre par cœur; car un 
discours lu est toujours froid. Vous m'apporlerez la fin dans 
ma chambre, je vous prie, «t. si vous le voulez bien, nous 
ferons une répétition générale, où vous simulerez dés inler- 
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rupiigns, pour habituer ma mémoire au lumulta des itssem- 

blues. 

HAXWILIEN. 
Je suis à vus ordres. (Haréciui .on.! 

SCÈNE m. 
MAXIM1L1EN, 

C'est vrai que je suis troublé et irrité. Trouble, c'est tout 
simple; je sens branler sous moi l'échafaudage de mes idées... 
Mais irrité I contre qui ? Contre la vérité? C'est trop bete! Et 
c'est ainsi pourtant! Ma raison prend un chemin où je me re- 
fuse a la suivre. Il me semble qu'elle passe à l'ennemi. — L'en- 
nemi ! Est-ce que j';ti de la haine pour quelqu'un? Non ; pas 

Dire quo j'étais sur le point do la prendre pour un ange avec 
sa vieille Hardouin! Ah! mademoiselle, vous choyez la pau- 
vreté qui s'agonouillo et se lamente ; celio qui se tient silen- 
cieuse et dobout, vous l'insullei I Vos pauvres sont vos jou- 
jou.t de charité I Décidément, je la déteste. 

SCÈNE IV. 
MA.XIMILIEN, MADAME MARÉCHAL, u um 

MAXIUILIBN, i pari. 

A l'autre, maintenant! 

madam'k bar ECU al. 
Je rapporte Jocelyn. (MaitaUicn iluclin*. i'MSltd daranile btfrfnu 
• 1 bo nul n écrire. — Madame Jlntcbal lapines l! Uns dani la bibliolbiquo 
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MADAME MAHKCHAL. 

On ne vous a pas, vu depuis hier, monsieur Maximilien. C'est 
par mon mari que je sais que vous nous quitlez. 



Oui, madame. 




Le vrai molif do votre détermination est-il bien celui que 
vous avez donne a M. Maréchal? 

MAI I III M EX. 

Sans doute. 

MADAME MARÉCHAL. 

Tant mieux I Je cr.iignais que ma belle-tille ne vous eût 
blessé en quelque façon. 

M AXI MI L IEN, 

Non, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Alors, vous no nous quittez pas fâché ? vous n'oublierez 
pas tout à Tait quo cette maison a été la vôtre pendant quel- 
ques jours? Le secrétaire nous quitte, mais l'ami revien- 
dra? 

M AXI Ml LIEN. 

Certainement, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 
J'avais besoin do celto promesse ; car vous m'avez inspiré 
uno véritablo amitié, monsieur Maximilien. 

Vous îles trop bonne, madame. 

Ce n'est pas une protestation banale, soyez-en sûr. J'espère 
que vous me mettrez un jour à l'épreuve. 
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MADAME MARÉCHAL. 



Pourquoi jamais? Voire fierlo rohisf-i— cllo do devoir quel- 
que chose à uno afleelion presque maternelle ? 



Eh ! madame, hiis.-nns là n'ite maternité impossible. 
Ne puis-je être au moins voire sœur aînée ? 



Oiioî donc alors? 

MAX1MILIBN, 

Rien. |un iOoi™.) 

M A 1> A M K MARÉCHAL. 

Oui, vous avez raison; tout nous sépare. J'étais folle de vous 
demander de revenir; ne me revoyez plus. Je comprends votre 
départ à. présent. Vous êtes un honnote. homme, je vous re- 
mercie. 

lIAtllIlDEN, t. patt. 

Il n'y a pas de quoi. 

SCÈNE V. 
Lus MÊMES, FERNANDE. 



> (.■liei'f.ltfr un livre. 

MADAME MAlil.iI 
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FERNANDE. 

Je n'en sais rien. Je suis désœuvrée, et jo voudrais lire. 
Conseil lez-moi, monsieur Maximilicn... quelque chose qui 
puisse m' intéresser, (sfoiimiiion uns 0 i n a m bDuiothaq».) 

FERNANDE, à pnr.. 
J'espérais le trouver seul, («mimai™ mi donne un llm eu i-inoii- 

PERNANDE, ouvrant lo litre. 

Le Dictionnaire de la noblesse. Est-ce une épigramme? 
Je ne la mérite pas. Je n'ai pas plus de prétentions nobi- 
liaires que VOUS. (Donnant le Lirre J nudama HuécbaLj Tenez, Dia- 



., ■ ..... . . i . i .-• 

Je n'en doute pas. — Ilnnnez-moi autre chose, monsieur 
Ma\iimlieu... ce ijni' vuus dmmeniv. à vnlre «œur. 

MAXIMILIEN, Jp.rl, 1» levsnl. 

Elle aussi !... Trop do parentes. 

M AD A 51 E SIARÉCHAL, i part. 

Commo elle lui fait des grâces! 

UN DOMESTIQUE. 

M. le comte d'Outreville demande si ces dames sonl 
visibles. 

MAXIHIL1BN, i porl. 

On va mo laisser tranquille. [iis'as>i c a s ion ui.r^u.) 

FERNANDE. 

Voulez-vous l'aller recevoir, madame? 

BIADAM1Î MABÉCHAr.. 
Il demande à nous voir toutes les deux. 
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FERNANDE. 
Je suis mal en train, vous m'excuserez. 

MADAME MARÉCHAL, à part. 

On dirait qu'elle veut rester seule avec Masimîlicn. (au do- 
m€5iiqup.J Fuites entrer M. le comte ici. |lo domcsti<iur> ion ] 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Pardonnez-moi, mesdames, (io mo présenter do si benne 
heure. Celte lettre de M. d'Auborive vous expliquera l'irrégu- 
larité do ma conduite. 

Ce jeune comUî a l'air Irnnc... comme un jeton. 

MADAME MARÉCHAL, Uunt 1i leun. 

Votro cousin me prie, monsieur Je comte, de vous guider 
dans l'emplette de la corbeille. 

LE COUTE. 

Il s'occupe lui-même de la publication des bans. 

FERNANDE. 

Déjà? 

LE COMTE. 

Il no veut pas vous laisser le temps de la réllcîjion, made- 
moiselle. 

FERNANDE. 

Ce n'est pas poli pour vous, monsieur 



Il rend justice à mon peu de mérile. 

MAX I M I LI EN , h gui. 

Elle épouse ce parchemin ? Elle est complète. 
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MADAME MARÉCHAL. 

M. d'Auborivo fait les mariages, comme Bonaparte faisait la 
guerre. Je vais mol Iro mi châle et un chapeau, et je suis à vous. 
[a p«i.] Je ne suis pas fâchée que Maximilien sache la nouvelle. 



SCÈNE VIL 
MAXIMILIEN, FERNANDE, LE COMTE. 

Vais-je assister à leurs idylles comme un king-charles î 

Permettez - moi , mademoiselle, de mettre à profit ces 
trop courts instants... ( miimnien wusse.) Nous ne sommes pas 
seuls ! 

FERNANDE. 

Lg secrétaire do mon père, M. Gérard. 

LE COMTE. 

Jo serais enchanté de faire sa connaissance; veuillez donc 
me le présenter. 

FERNANDE, à BaumilieD. 

Monsieur Haximilien, je vous présente M. le comte d'Ou- 
treville, mon fiance. 

LE COMTE, « pan. 

C"est moi qu'olle présenta 1 

HiXIMILIB W. 

Monsieur... 

LE COMTE. 

Charmé, monsieur... (Apan.l II me déplaît, [un jiien». — i 
de.) On'm'a dit que M. Maréchal ne recevait pas. Serait-il 
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FERNANDE, 

Il s'est enfermé pour travailler; n'est-ce pas, monsieur 
Mas i milieu? 

MÀX1M1UEN, tionbnrun. 

Oui, mademoiselle, [un iUsm*.! 

LE COUTE. 

J'ai passe dimanche dernier une délicieuse matinée. J'ai 
entendu à la Madeleine une messe en musique exéculce par les 
chanteurs do vos premiers théâtres. L'orguo était tenu par un 
très- bon virtuose. 

Vous aimez la musique? 

arqué aussi avec plaisir que 



Et qu'on a raison de les lui donner I Au ssf l'église était 
pleine... A Paris I C'est un spectacle consolant que celte recru- 
descence de la dévotion publique. 



Je suis bien aise que monteur soit consolé. Quant i 
n*avais pas besoin de reusoliition ; je suis philosophe. 



s n'éles pas chrétien ? 



Si fait, monsieur, je le suis ! A telles enseignes que je pm- 
linue le pardon des nffenses, 
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FEUSASDE. 

Le pardon ou le dédain? 

UAXIHILIEN. 

Tous les deux. 

FERNANDE. 

Sans faire de différence entre le repentir et l'endurcisse- 
KAXIH1LIEN. 

Je n'y regarde pas de si près. 

kbunande. 
Vous êtes injuste, monsieur. 



FERNANDE, >« Isvum, troublfs. 
Ma belle-mère lard" Mm; je vais la presser un peu. pu. 



SCÈNE VIII. 
LE COMTE, M AXI M I LIEN. 



On dirait qu'il y a de la pique entre eux. [Haut.: Voilà long- 
temps, monsieur, que vous êtes dans la maison? 



-, et je n'y rc-tc jias. 

LE GOUTE. 

Je le regrette, monsieur, puisque j'y entre moi-même. 
Trop aimable. 

J'espère que eu n'es! pa« moi qui vous en dias-e? 
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OU ! vous savez : cela se dit quand quoiqu'un sort au mo- 
ment qu'on entre. 

Sl.iJtiMILIEN. 

P.irdon, monsieur, je riens do terminer un travail qu'attend 
M. Mrirétrhal cl. que je vais lui porter. |n M iua ei «m.) 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, ™i. 

Hum ! est-ce que mon mariage interromprait un petit roman? 
le suis plus défiant que je n'en ai l'air, moi ! Co monsieur 
qui n'a pas besoin d'Olrc consnlé, qui pratique le pardon des 
injures, qui quitte sa place au moment où mademoiselle Fer- 
nande so marie... Elle est sortie rouée comme une cerise sur 
un mol... probablenien: à double entente. Hum! je n'aime pas 
tout ça, moi! J'en parlerai au marquis, itn domcaiiquo introduit in 

baron».) 

SCÈNE X. 
LE COMTE, LA BARONNE. 

Cielt la baronne I 

LA n AnONNB. 
Vous, monsieur le comte ! et seul ! Pourquoi m'a-t-on intro- 
duite ici ? 

LE COUTE. 
Ces dames étaient là a l'instant et vont revenir. 

LA BARONNE. 

A la bonne heure 1 Quant à M. Maréchal , il est invisible. 
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LE COMTE. 

II travaille, m'a-t-on dit. 

LA BARONNE. 

A quoi, mon Dieu? 

LE COHTE. 

Probablement à son discours. 

Je lo croyais fait. C'est justement à ce sujet que je viens. 
J'espère que niLidiime .Marédiui m'uidura à forcer la consigne 
qui dérobe son époux aux regards des mortels. 

Je n'en doute pas. 

LA BARONNE. 

Ni moi non plus, (a pr.n.| Il est d'une candeur... inestimable, 
(mut et H'»scT«nt.) Voilà trois fois en très-peu de jours que le ciel 
vous met sur mon chemin : cola ne ressemble-t-il pas à une 
volonté de nous faire lier connaissance? 

LE COUTE, debout. 

On lo dirait. 

LA BARONNE. 

Peut-être doit-il résulter de nolro rencontre quelque chose 
d'heureux pour notre cause. J'en ai comme un pressentiment ; 
ot vous? 

LE COUTE. 

Ce serait bien glorieux pour moi, madame. 

LA BARONNE. 

Vous avez sur le Front le signe des appelés. 
Vous êtes trop bonne. 

LA BARONNE. 

Le ciel emploie volontiers les mains pures. Lecélibat est une 
grande vertu, vous le savez. 
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LE COMTE. 

Hélas! je vais mo marier. 

^ . ■ 9 LA BAB0NNE - 

Oui , madame; j'épiaise m,ideiimi.-<>lle i'ernande. 

LA BARONNE. 

On peut aussi fiiiro son salut dans II: maria go, Mes compli- 
ments, monsieur lo comte; votre future est charmante et jus- 
tifie bien la violence de votre passion. 

LE COMTE. 

La violence? 

LA BÀHOMNE, 

Daine I il n'y a qu'une passion violente qui paisse excuser... 

LE COMTE. 

Mais le rôle politique do SI. Slaréclial n'cst-il pas une no- 
blesse? Je nu trois pas (iéroger en m'alliant ;i notre cliainpion. 

Alil SI. d'Auberivel C'est bon a savoir. [Nam.) Alors, c'est 
un mariage de convenance que vous failes! 1 

LE COMTB. 

Oui, madame, mon cousin lo désire beaucoup. 

C'est pariait. Je ne sais pas, d'ailleurs, do quoi jo mo mêle. 

qu'à une sympathie peut-iHre inconsidérée; niais, quand je 
vous ai vu, il m'a semblé que c'était un ami qui me venait, li-hî 

IMilnnl ln main.] Mo Sllis-jc trompée? 

LE COMTE. 

Oh 1 madame. [npuM u nutn <en ™ umt.} 

Nun... ce n'est pas une galanterie banale quejo vous deinau- 
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liais... Celte jielilc imiiii di' rumine est diiine d'être serrée viri- 
lemenl, vous lui rendrez un jour celle justice. — Vous regar- 
dez mon bracelet? 

LU DOUTE. 

Votre...? Oui... 

Il est d'un travail assez curieux,.. 



Le médaillon surtout. Il contient des cheveux de mon mari. 

LE COMTE. 

Quoi! ces cheveux blancs? 

Oh! ma vie a été austère, monsieur le comte. A l'âge de 
dix-sept ans, j'épousais un vieillard pour accomplir les der- 
nières volontés de ma bienfaitrice. 

LK COMTE. 

Votre bienfaitrice? 

LA BARONNE. 

Orphelin? au berceau, sans fortune, j'avais été recueillie par 
une parente éloignée, la douairière de l'Ictïers. créature an^e- 
liquo, qui m'éleva comme s;t fille. Quand elle sentit approcher 
sa fin, elle appela près d'elle son fils le baron ITeffers, alors 
sexagénaire, et nuus prenant, il chacun uuo main dans ses mains 
défaillantes : « Ma mort, nous dit-elle, va vous enlever votre 
unique amie; promettez- moi d'unir vos deux solitudes, et 
je mourrai tranquille. 0 mon fils I je confie son enfance à 
votre vieillesse, et votre vieillesse à son enfance. Ce n'est 
pas un mari que je le donne, ajoula-t-elle en se tournant 
vers moi , c'est un père 1 » 

LE COMTE, très-ton. 

El, en cflet, il fut un |>ère pour vous? 
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Lo porc lo plus respectueux. Mais jo ne sais pourquoi je 
m'abandonne à ces souvenirs... Rendez-moi mon bracelet. 

LE COUTE, i pnn. 

C'est un ange! 

Mon Dieu I qu'on est maladi-oile d'une seulo main! Venez 

à mon secours, monsieur lo comte 1 (eiio teai son j™ nu au 

«mie. - Le coma esmjB de ntUchtr le brocalet. ) Vous n'êtes pas plus 
adroit que moi. Voyons si nous en viendrons à bout avec trois 

détourai-. - * part.) Pauvre garçon I qu'on vienne maintenant lui 
faire des histoires sur mon comule, on sera bien reçu! («.ut.] 
Accompagnerez- vous votre l'utiire chez moi ce soir? 

LE COUTE. 

Ma future? 

LA D ABONNE. 

Je lo veux. Je n'ai jamais clé heureuse; mais j'aime le bon- 
heur des autres. Ce doit être charmant l'éclosion d'un amour 
pur dans une jeune âme. Mademoiselle Fernande doit vous 



>i elle aime quelqu'un... 
Ce n'est pas vous? qui donc? 

LE COMTE, nnuit .loi. 

Personne. Je voulais dire qu'eile m'épouse pour se marier. 

H y a quelqu'un... Je saurai qui. [Hont.j Et à quand le ma- 
riage? 

Le premier ban sera publié demain, et je vais tout à l'houro 
acheter la corbeille. 
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On a vu manquer des mariages plus avancés, [iiaui.i 11 ne me 
reste plus qu'il vous féliciter. 

SCÈNE XL 

Les M èm es, MADAME M ARÉCHAL, en er.nd» loiiui. d* .nu. 

IIIDAUE MARÉCHAL. 

Que d'excuses, chère baronne! On vient seulement <ie 
m/avertir que vous étiez là. 

LA BARONNE. 

En fort bonne compagnie, comme vous voyez, madame. 
Mais vous alliez sortir, je no veux pas vous arrêter. 

Il A D A M le MARECHAL. 

Oh! je vous en prie, rien ne presse. 

LA BARONNE. 

Je dois vous avouer quo ma visite n'est pas à votre adresse. 
J'ai une petite communication à Taire à M. Maréchal. Soyez 
seulement assez bonno pour m'ouvrir le sanctuaire où il se 
■retire. 

MADAME MARECHAL. 

Comment 1 toutes les portes no sont pas tombées dovant 
vous ? 

LA BARONNE. 

Lo domestique m'a allégué sa consigne , et je n'ai pas in- 
sisté. 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, MAXIMIUEN. 

MADAME MARÉCHAL. 

Quo fait donc mon mari , monsieur Gérard , qu'il défend sa 
porte? 
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Lc.sccrétairel si c'était lui ? 

HAXIVILIEI*. 

le crois, madame, qu'il apprend son discours par cœur. 
LA BARONNE. 

Il compte donc le réciter? 

«ASIMIIIEN. 

Oui , madame. 

LA BARONNE, Il nwlimc- «nrfflnl. 

Alors, je n'ai presque plus rien à lui dire, et il nie suffira 
d'entre-bâiller sa porte. A propos, vous n'itvez pus oublié 
votre promesse pour ce soir? 

0.i n'oublie |>as ces choses-là. 

Si M. GérardU'a rien do mieux à l'aire, je serais charmée de 
le recevoir aussi. 

MiXlHJLIBÎi. 

Moi, madame? ' 

L H COMTE, 1 pan. 

Elle a bien besoin d'inviter co petit monsieur. 

LA BARONNE. 

A votre a^e, monsieur, on aime à voir de près les hommes 
illustres. Il y en a quelques-uns dans mon salon. 



Je vous suis très- reconnaissant, i 

LA BARONNE. 
Vous viendrez , n'est-ce pas? |A notai» itaréetot, 1 Veuillez me 
montrer le chemin, madame. 

SIADAMK MARECHAL. 

Je passe donc la première, (sue s»«.) 
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LA BABONNB, bu, ou eomu, m lui raonunni Haii 

Il est très-bien , ce jeune homme ! 
Je ne l'ai pas remarqué. 

LA BARONNE, 1 part. 
C'est lui. (ILS sortent.) 

SCÈNE XIII. 

MAXIUILIEK, neulï 

OUI non, je n'irai ]>as passer ma soirée chez cetu 

bnKiii. ) J'ai besoin de me soulager le cœur. Les deux 
ruses do ce'ito patricienne m'ont plus blessé que se 
Elle a cru faire les choses grandement, et qu'une o" 
ration était bien assez pour un pauvre diable cor 
Allons dieu Giboyer. 

SCÈNE XIV. 
HAXIHILIEN, FERNANDE. 



à vous parler, monsieur, 
aoi , mademoiselle ? 

vous y attendiez- vous pas? N'avez-vous pus compas 
tout ce que je fais, dans tout ce que je dis depuis ce 
, mon profond ri'L-Te'. île ce qui -'est passé hier ? 



Vous regrettez?... C'est trop d'honneur pour 
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FERNANDE. 

Ce n est pas assez, je lu sais. Il y a des offenses qui élisent 
une réparation aussi complète d'une femme que d'un homme. 
Je vous ai calomnié dons ma pensée, et je vous en demande 
pardon. Cela vous suflit-il ? 

MAXIMILIBN, HMCEndj.nl en .cil» 

Je vous remercie. 

FERNANDE. 

Eli bien, remercie/.- moi en r>'sl;mt auprès de mon père. 

HAXIUILIËN. 

Pour cela, mademoiselle, c'est impossible. 



Vous ne vouiez <]i>ru' pa< que je mi: croie pardurméi.! f 
MAXIMILIBN, 

Ah! vous Viles du plus profond do mon cœur. 

FERNANDE. 

Alors, ne mo laissez pas le remords de vous avoir oto votre 
position. 

Ne vous inquiétez pas de moi , mademoiselle. Je ne suis pas 
embarrassé de gagner ma vie; elle n'est pas clière. Vous 
m'avez rendu un grand service en m'ouvrant les yeux sur les- 
dangers que mon lionneur courait ici. Les apparences sont 
contre moi, je m'en rends bien compte, cl l'exemple de mes 
devanciers_m'accuse. Si je reslais, le monde me condamnerait 
comme eux, et ce serait jusiieo. 

Justice? 

MAXIMILIBN. 

Ma foi , oui. Je no vaudrais pas beaucoup plus qu'eux , si je 
me résignais à. être méprise comme eux, il tort ou à raison. 
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FEHNANDE. 

Mais le témoignage do votre conscience ? 

BAXIllILIB», souriant. 

Je la connais; elle est tracassièrc et me chercherait noise, 
sous prétexte qu'on n'a le droit île braver l'opinion que pour 
l'accomplissement d'un devoir. Or, ce n'en est pas un d étaler 
do la ron G tare sur son pain. 

FERNANDE. 

Vous avez raison ; vous Clos un honnête homme. 

MAX IM II IBM. 

Eh! mademoiselle, l'honnêteté, c'est l'orthographe. 

FERNANDE. 

Peu do gons la mettent comme vous. 

KAXI1JIL1BN. 
Vous êtes bien sceptique pour votre âge. 

FERNANDE, baissant es jeui. 

Vous me l'avez déjà dit... deux fois. 

Oh ! mademoiselle , je ne voulais pus l'aire allusion... je n'en- 
tendais pas... pardon!... 

II ne faut pas-mo juger comme une autre "monsieur. Mon 
enfance n'a pas été couvée par une mère; elle a grandi seule 
avec le sentiment do l'abandon et l'iiisiiiu't sauvage. A l'époque 
où l'enfant communie à s'appuyer sur le pèro, une étrangère 
survint entre le mien et moi ; je compris ijue mon protecteur 
se livrait, et je le sentis menace... dans quoi? jo n'en savais 
rien; mais ma tendresse jalouse devint une clairvoyance,.. 
Vous aviez raison lie nie plaindre, monsieur; j'ai vécu dans 
une souffrance au-dessus de mon âge, une souffrance d'homme 
et non rie jeune tille. Il s'est livré dans ma tête des combats 
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qui mit, pour ainsi [lire, changé le sexe de mon esprit. A la 
place dos délicatesses féiniuities, il s'est développé en moi un 
sentiment d' honneur viril ; c'est par lii seulement que je vaux, 
et jo vous donne uno grande preuve do mon estime on vous 




Dites à mon respect , iiunlcnioisi'llc. 



Nos routes se sont rencontrées un instant, et vont se séparer 
probablement pour toujours; mais je me souviendrai de telle 
renconlre, et j'espère que vous no l'oublierez pas. 

KAXIHILIEN. 

Non, certes... et mes humbles vœux vous suivront dans 
l'éelat de votre nouvelle existence. Pui-se-l-ello tenir ce quo 
vous vous en promettez 1 

FERNANDE, BTflfl un loiniro Irinto. 

Jo n'ai pas été gâtée , et no suis pas bien exigeante. * 

MAXIMlLtUX. 

Votre riVe. pourlant me semble, assez aristocratique. 

PKBNANDB- 
Me croyez vous éprise d'un lilre ? 

MAXIM1L1EK. 

Dame ! ce ne peut pas élro de la personne qui... Pardon , 
mademoiselle , je m'oublie... j'abuse du hasard qui m'a jeté si 
avant dans votre confidence. 

FERNANDE, me effort. 

Comment ne comprenez-vous pas, après cette confidence , 
que la maison paternelle m'est devenue intolérable, et que j'ac- 
ceplo la première main qui s'offre à m'en tirer ? 

MAX! MI LIEN. 

Quoi I c'est pour- cela seulement?... tVest lo bon Dieu qui 
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m'a mis sur voire chemin ; no prenez pas do parti désespéré, 
mademoiselle ; les choses ne sont jias aussi graves que vous 
le supposez. Jo sais positivement , je sais par le marquis d'Au- 
bèrive que los torts de voira belle-more ne sont que dos enfan- 
tillages romanesques. 

FERNANDE. 

t'Iùi au ciel! mais... 

Mais quoi? qu'avez-voiis surpris? Des lettres, désaveux? 
c'esl possible ; mais jo vous certifie rpie e'ost tout. 

FERNANDE. 

Et que pourrait-elle davantage? 

MAXIM] LIEN, lu mgtrit me Moanemanl, et. aprii an jilonce, 

C'est vrai. 



Vous voyez bien que j'ai encore plus raison que vous de 
partir. Et je suis reconnaissante à il. d'Outrcvillo de m'om- 
inener. — Je les entends qui rentrent; reprenons chacun noire 
chemin. Adjeu, monsieur. (hi« son.) 

SCÈNE XV. 

HAXIÎ1ILIEN, miu. 

0 cliastetel |tl lesle ud Insloat Immobile, tourné Ter» la porte pur ort 

êonciier. ] Tieiisl je suis bete! ma besogne est finie. |u lerau.! 
M. Slaréchal n'a plus besoin de moi jusqu'à ce soir; jo suis 
libre. |n preno m coupea».) Que vais-jo faire de ma journée? 
C'est singulier comme je m'ennuie! Bail! jo vais mo promener 
sur les boulevards, (il l'uiian.] Dieu I que je m'ennuie 1 
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SCÈNE XVI. 
MAXIM (LIEN, GIBOYEfi. 



Bonjour, l'enfant. 

MAXIMILIEN. 

Toi, mon vieil ami? Ahl que tu viens â propos! Que fais- 
tu aujourd'hui? J'ai congé, allons à Viroflay. 

OIBOIEB, 

Le 15 janvier! 

MAXIM IL IKK, 

Tiens, o"est vrai. 

OIBOIEB. 

Tu bourgeonnes trop tôt. Calme ces éhullitions printnnièrea 
et écoute-moi do tes deux oreilles.-— Maximilien, nous sommes . 
riches. 

UAXIUILIEN, araojsia. 

Riches? 

.' GJBOTEB. 

Je viens de faire un héritage d'un parent que je ne connais- 
sais pas. 

MAXIMILIEN. 

Un héritage? 1 ■ 

RIBOVEH. 

Douze mille livres do renie. 



Comment voilà tout? Monsieur tutoie des millionnaires? 

MAXIMILIEN. 

Non, mais lu avais l'air d'annoncer le Pactole. 
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Je le croyais... Mille francs pur mois ir 
mythologiques. 



Ce n'est pas la richesse, r 



En tout cas, c'est l'indépendance. Tu n'es plus fait pour 
être au service do personne, l'enfant. Donne ta d 
M. Maréchal. 

MAXIMILIIiN. 

Elle est donnée. 

G1BOYKH. 



Je n'ai pas attendu tes millions pour m'ennuyer d'être chez 
les autres. 

GIBOTER. 



HAXtHILIEN. 

Quitter Paris? 
Qui t'y retient? 

HAXI11ILIEN. 

Mais... loi. 

Tu te figureras que je suis toujours à Lyon. Ce n'est pas 
pour mon plaisir que je me sépare de toi. Quand on veut que 
le vin do Bordeaux vieillisse vile, on l'expédie sur mer. C'est 
une dépense d'argent, mais une économie de temps. Dans un 
an, j'aurai du Muximilien retour des Indes. 

MA XI If IL IBM. 
Tu veux m'expédier aux Indes? 
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GIBOÏKK. 

l'as tout à fait; en Amérique. 

M AXIHILIBN. 

Pourquoi faire? ■ 

Tiens, parbleu ! pour y étudier la démocratie. 

MAJUJUI-LEN. 

Merci!... C'est trop loin. 

oi no VER. 

C'est plus loin que Virufiay; niais tu adorais les voyages. 
HAIIUILIEK. 

Il paraît que je no les aime plus. 

OIBOÏBH. 
AU! ... qu'aï mes- lu donr? 

M WINIILIEN. 

J'aime... Mais quo n'y vas-lu toi-même, en Amérique, pour 
to guérir une bonne fois de les chimères? 

C 1 BOTE U. 

Mes chimères?... Ne sont-elles plus les tiennes? Voilà du- 
nouveau I Qu'est-ce qu'il y a lii-dcssous? 

HA XI Ml LIEN, svpc Impoiicncc. 
Rien. Que veus-tu qu'il y ait? 

Regarde-moi donc en face! 

MAXlltltlEN, se <tfgng!»r,l vivomcnl. 

Ehl laisse-moi!... N'est-on pas maître de croire autre chose 
que ce que tu enseignes? (n remania ia >ctne.) 

GIBOÏER. 

Ahl... lit peut-on savoir ce que tu crois? 
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Je crois que la seule 1: 
comme dans l'ordre moral, i 



On n'est pas légitimiste pour (a. , 

GIBOTBR. 

Ne jouons pas sur les mois. Jo ne connais qu'une fe^ond' in- 
troduire la foi dans le domaine de la politique, c'est de profes- 
ser que tout pouvoir vient de Dieu, et par conséquent ne doit 
rie compte* qu'à Dieu. C'est une opinion considérable, je ne 
dis pas le contraire; mais, quand on la professe, à quelque parti' 
qu'on croie nppailenir, on est légitimiste. 

MAMMILIEX. 

Eh bien, mettons que jo le suis. 

fiTBOïEIT. 

Tu 1rs? 

H A M III LIEN. 

Pourquoi pas? 

CIWOÏEB. 

yin vie se déroberai i smis moi pour la seconde fois? |Aii«nt * 
Hmimiiicn.l Qui t'a volé à moi, cruel enfant ? Par où m'échap- 
pes-lu? Qui t'a perverti? Il y a une femmo la-dessous! Les 
femmes soûles font de ces conversions-là I Tu n'es pas légiti- 
miste, tu es amoureux ! 

MAXI1IILIEN. 

Moi I 

GIBOÏEB. 

" . a ici quelque sirène qui s'est amusée à ùj catéchiser.' 

MAXIMll.IEN, immuik i (fauche. 

Madame Maréchal, une sirène! Mon seul catéchisme est un 
discours de sou mari que j'ai médité en le copiant. 
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Le discours do Maréchal! Un ramas do sophismcs cl do 
vieilles déclamations 1 

MÀX1H1LIKN. 

Qu'en sais-tu ? 

G1BOÏEH. 

Parblcul c'est moi qui l'ai fait! 

II AXIHILIEN. 
Toi? - - 

GIBOÏER, tprta îrao hésIMUoa. 

Eh bien , oui, moi! Par conséquent, tu vois ce qu'en vaut 
l'aune. 

HJLX1HIL1BN. 

Ah! tu fais ce mélier-là? C'était avanl ton héritage, sans 
doute ? 

Méprise-moi, marcho sur moi, je no compte plus ; mais 
rend.--mni la droiture de 1011 esprit, qui est lo fondement do 
mon édiû.-e, ma réhabilitation ù mes propres yeux, ma résur- 
rrclionl J'ai déshonoré en ma personne un soldat de la vérité, 
jo ne 6uis plus dipnc de la servir, mais je lui dois un rempla- 
çant, et je mo suis promis que ce serait loi. Ne déserte pas, 
mon cher enfanlt 

Ta vérilé n'est plus la mienne! Celle que je reconnais cl 
que je veux servir, c'est celle qui t'a dicté ton discours. Ce 
qui m'étonne, c'est qu'elle ne t'ait pas desabusé toi-même do 
les utopies. 

(ilBOÏER. 

Ah ! la pire des utopies est celle qui veut faire rebrousser 
chemin à l'humanité. , 

MAXIHILIBN. 

Quand elle s'est trompée de route! 
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Les douves ne se trompent pas, et ils submergent les fous 
qui veulent les arrêter. 

«IAXIMIL1EN. 

Des phrases I 

GIBOYER. 

Des faits !... Demande à la Restauration. 

Il AXI MILIEU. 

En somme, vous n'avez rien à mettre à la place de ce que 
vous avez détruit. 

Noua n'avons rien? Et oil as-tu vu dans l'histoire qu'une 
société on ait remplacé une aulro, sans apporter au monde un 
dogme supérieur? — L'antiquité n'admi'lluit l'égjlilé ni devant 
la loi humaine ni devant la loi divine ; le moyen âge l'a pro- 
clamée au ciel, Si) l'a proclamée sur la terre. 



Tu as raison ; la, es-tu content ? 

No fuis pas la discussion, mon enfant; j'ai tant besoin do 
te persuader! Ce n'est pas une opinion que je défends, c'est 
ma viel 

HAXiaiLIEN. 



Non, conl fois non. 

Alors que fais-tu do l'égalité? 



Ah !... la confusion des langues!... L'égalité n'est pas u 
niveau. 
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MAX I JULIEN. 

Quoi donc alors? 

OIBOÏER. 

Ce grand mot ne peut avoir qu'un sens, le nifmc ici-basque 
là-haut: à chacun selon ses œuvres I Esl-ce là, je te le de- 
mandé, un principe incompatible avec une hiérarchie? 
MAXlîlILlEN 

Il est inapplicable. 

Il est appliqué... en partie du moins, cl on peut déjà juger 

chiesdu mérite? JEh bien, onl-elle/liougé depuis soixante 
ans? Nos révolutions mit-elliw songé à y porter lu main? 
Elles sont tellement solide-, qu'elles oui soutenu tout le reste. 

lubie? Au lieu d'achever l'édifice dans ses parties provi- 
soires, on le déclare atteint et convaincu de caducité, et on 
aime mieux se confier h des ruines? Kt ceux qui font cela se 
disent ennemis des utopies? — J'ai écrit là-dessus un livre 
que je te forai lire. 

HA XI HI LIEN. 

Non. 

GIBOTEH. 

Non? 

MAXIMILIES. 

A quoi bon? S'il ne me convainc pas, c'est du temps 
perdu! 

GlnOYElt. 

Mais s'il doit to convaincre? 

MAXIllll-lP.fi. 

Qui le dit que je veuille être convaincu? 
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OIBOYER. 

Il y a une autre femme ici que madame Maréchal! 



Tu es fou! Il n'y a ici qu'une héritière. 

G1BOTER. 

Ahl tout s'explique! 

Si j'étais tenté de l'aimer, je mo mépriserais, car je ne veux 

fil BOY EU. 

Ni fa plume?... Ingrat! quand c'est pour loi seul 

Pour moi î De quel droit me rends-tu des services désho- 
norés? Qui t'ndilquejo no préférais pas la misèro? Est-ce 
là ce que tu appelles ton héritage? Tu peux le garder, je 

n'y toucherai pas! [Cttorw tombe dm un fauteuil, le Tlsnae dom 

•m r.mins.) Pardon, mon vieil ami, tu n'as |>as su ce que lu fai- 



nesse îles épreuves où la mienne av;>it suerambé, et j'ai léché 
la boue sur ton chemin; mais ce n'était pas il loi de me lo re- 
procher. Va ! ma plume n'est pas la première chose que je 
vends pour loi... j avais déjà vendu nia liberté ! 

HAXIUILIBN. 



Pendant deux ans, pour payer la pension au collège, j'ai fait 
les mois de prison d'un journal à tant par an... Mais qu'im- 
porte I je suis un chenapan, et lu ne vous rien de moi. Ah ! 
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Dieu mo frappo trop rudement I Je no suis pourtant pas un 
méchant nomme. Il y a de tristes destinées. Ce sont des de- 
voirs trop lourds qui m'ont perdu. J'ai commence pour mon 
père... j'ai fini... 

HAXIUILIKX, Oédiblinl le genou. 
PollP Ion fils! [GLtmyer l'nllire rlrtlPmmenl Oui >ei bru.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LA BARONNE, FERNANDE, ..n-Hnuriima. 

LA BARONNE 

Vous le voyez, mademoiselle, > ne mentais pas en disant 
que mon salon n'est pas gai. 

FERNANDE. 

Il est très-intéressant, madame; vous avez une réunion de 
célébrités de tous les régimes. .■ 

LA BARONNE. 

Réunion... dites union ! Mais ces célébrités ne composent pas 
un bouquet de la première fraîcheur, je l'avoue. Aussi suis-je 
résolue à !o raviver par l'introduction do quelques jeunes 
femmes bien pensantes, et j'en attends ce soir môme deule ou 
trois aussi courageuses que vous. 

FERNANDE. 

Courage facile, madame. 
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DN DOMESTIQUE, nunorciini. 

M. )o vicomte de Vrillièro. (lc vi™m ( TB ui D « i. inroni». qui i u : 

LA- BARONNE. 

Voire mèro va mieux, puisque vous voilà î 
LE vicomtB. 

Toula fait rétablie, grâce au ciel I 

LA B ABONNE. 

Alha donc bien vite rassurer cette bonne madame de la 
Vicuxlour. Il n'y a pas un instant qu'elle me demandait des 
nouvelles. 

Excellente femme! fn mm ci mire dit» i» misn an rona.) 

I.A IASOXXK. 

Ce quadragénaire est le ixiliy de noire cénacle... Le besoin 
de quelques jeunes l;ciis se fa il aussi sentir; mais c'est bien dé- 
licat : je no veux pas l'ombre de la coquetterie chez moi. Jo 
crains bien d'en élre léduUe il de petits messieurs s;ms consé- 
quence, comme le secrétaire de votre père, par exemple. 

Vous n'avez pas eu la main heureuse pour votre coup d'essai. 
M. Gérard n'est rien moins qu'un petit monsieur sans consé- 
quence; c'est, au contraire, un homme du premier mérite, a 
ce qu'on dit du moins. 

LA BA II ON SE. 

Je ne cnnlesle pas; j'entendais, sues eoiï séquence auprès des 
femmes. Une femme d'un certain monde ne peut pas faire 
attention a un homme de rien, n'est-il pas vrai? 

FERNANDE. 

Vous allez me trouver bien plébéienne, madame, de croire 
qu'un homme d'honnour n'est pas un homme de rien. 
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LA BARONNE, h part. 

Est-ce assez clair ? (Haïti Par un homme de rien, j'entends 
un homme sans naissance. Au surplus, M. Gérard est char- 
mant; il a une di-liudion naturelle bien rare, même chez nous. 
S'il entrait dans un salon en mémo temps que tel gentilhomme, 
a les entendre annoncer tous les deux, c'est assurément à lui 
qu'on appliquerait le grand nom. 11 n'est évidemment pas fait 
pour Être secrétaire. 

FERNANDE. 

Aussi no l'cst-il plus. 

LA BARONNE. 

Al) ! depuis quand? 

FERNANDE. 

Depuis hier. 

LE DOMESTIQUE, innan«iat, 
M. le chovalior de Germoiso. [l« nfaanUer » saluer la baremna, qui 

LA BARONNE. 
Vous arrivez des derniers. 



Heureux que vous le remarquiez, madame.! 

la 8 ADONNE. 

M. d'Auhcrivo commençait à. s' impatienter. 

LE CHEVALIER. 

Son hoston n'aime pas à attendre. Je vais m' offrir à ses 
coups... (u Ml» at enm ima La solon.l 

LA BARONNE. 
Et pourquoi n'est-il plus secrétaire? 

FERNANDE. 

Pour la raison que vous disiez : il n'est pas fait pour l'être. 

LA «ARONNE, h pan. 

Elle baisse les yeux. {n«ut.j Je no sais pourquoi je m'intéresse 
à lui. A-t-il une autre position? 
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FERNANDE. 

Non, madame, pas que je sache; et voui seriez hien bonne, 
puisqu'il vous intéresse, de vous employer en sa faveur. Yotis 
êtes toute-puissante. 

LA B A BONN E. 
C'est beaucoup dire; mais j'aurai du malheur si je no réussis 
pas à vous être agréable. 

FERNANDE. 

Ali! jo vous en serai bien reconnaissante, madame. 

LE DOMESTIQUE, nnnonjnnl. 

M. Couturier de la Haule-Sarthe. 

Pardon! voici un grand personnage à qui j'ai deux mots ù 
dire... [HwDDduiuni Fenunde.) Et puis, si je vous confisque ainsi 
à mon profit, je mo brouillerai avec M. d'Outreville. 

peunan nu. 

Croyez- vous? 

LA BARONNE, errlife au fond. 

Je m'occuperai de ce pauvre jeune homme. 

.LA BARONNE, fi pari. 
Et d'une! — Maintenant coupons court à la gloire de M. Ma- 
réchal. 

SCÈNE II. 
M. COUTURIER, LA BARONNE. 

LA BARONNE, i M. Coulnrier. 

Comment se porte Votre Seigneurie ? 

H. COUTURIER. 

Et Votre G race ï 
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LA B ABONNE. 

Un peu abasourdie. 

S!. COUTURIEll. 

Et (lo quoi ? (Ils s'asscTM! b eilucIio uni- un foulnail cl une chnise.l 
LA BAHONNE. 

Do la. chose la plus étrange, la plus merveilleuse, la plus, 
surprenante, la plus... Voir madame de Sévigné pour le reste 
de la litanie. Je vous la donne en dix, je vous la donne en 

Don nez- la-moi en un. 

J'ai eu cette après-midi la visite de ce pauvre M. d' Aigre- 



Pourquoi ce pauvre ? Est-ce qu'il est malade ? 

Pis que celai vous allez voir! L'entretien est venu Hatuxcl- 
lement sur la politique, sur notre plan de campagne, sur 
Maréchal, sur le discours. 

«. COUTURIER. 

Eh bien ? 

LA DARONNE. 

Ne rogrette-t-il pas qu'on no l'en ait pas chargé lui-memol 

H. COUTURIER. 

Lui, un protestant? II est fou. 



Il l'est, je me lo suis dit tout de suite. C'est d'autant plus 
inquiétant qu'il raisonne sa folie. 

H. COUTURIER. 

Comment cela? , . 
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Il dit que les d is^ UK-n t es religieuses, comme les dissidences 
politiques, doivent s'elHiccr (lovant l'ennemi commun, que 
toutes les Églises doivent se donner la main pour combattre la 
Révolution, qu'un protestant plaidant' notre cause aurait plus 
de poids, que ce serait un grand exemple, que... Je ne sais 
plus, moi ! dos extravagances! 

M. COUTURIER. 

Permettez I... tout cola n'est pas si extravagant, madame; 
c'est, au contraire, d'une profondeur, d'uno portée do vues 
qui m'étonne chez M. d' Aigrement. 

LA BARONNE, nalremanb 

Vrai ? 

M. COUTURIER. 

Cette idcB-là n'est pas do lui, il faut qu'on la lui ait suggé- 
rée. Je m'étonne qu'un esprit aussi élevé que le votre n'en ail 
pas étc frappe comme moi ! 

LA BARONNE. 

Je ne suis qu'une femme et jo m'humilie devant votre haute - 
raison. 

M. COUTURIER.. 

Notre discours prononcé par un protestant, ce serait déjà 
un premier, triomphe I 

LA BARONNE. 

Ah! mon Dieu 1 

M. COUTURIEn. 

Pourquoi celle exclamation? 

LA BARONNE. 

J'espère que vous n'allez pas le retirer a mon pauvre Maré- 
chal ? 

M. COUTU11IEB. 

Non, sans doute; mais il se prononcera plus d'un discours 
sur la question. 
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Donnez les autres il qui vous voudrez; c'est le premier qui 
porte coup. L'attache du grelot est l'opération capitale. 

M. COUTURIER. 

C'est vrai. 

LA BARONNE. 

N'est-ce pas?... 

Tellement vrai , que toute autre considération pâlit devant 
celle-là. 

Qu'c n te ndei- vous ?. . . 

H. COUTURIER. 

Chère baronne, au nom do notre cause, je vous supplie 
iluKimloiiiier voire protégé. 

Hélas I vous me prends par où je suis sans défense. Je no 
sais rien refu.-er au nom que vous invoquez. Jlais y a-t-iï vrai- 
ment un intérêt assez transcendant pour que nous" nous déci- 
dions à affliger cet excellent homme ? C'est horriblement dur, 
mon ami. 

M. COUTURIER, sb lf Tant. 

Quelle faute de n'avoir pas songe plus tôt à d'Aigrcmonl! 
Mais aussi comment supposer qu'il accepterait ? Nous voilà 
engagés avec Maréchal maintenant. 

LA BARONNE, es levant. 

C'est notre créature , do plus, et, à ce titre, il a bien quel- 
ques droits sur nous. 

. M. COUTURIER, flMdwnt. 

Pardon, ie contraire serait plus juste. 

LA BARONNE. 

l'ai donc fait encore une maladresse I... Pauvre Maréchal ! 
— Je sais bien ce qu'on pourrait lui dire : on pourrait lui 



faire comprendre que ce n'est pas mie question de personnes;- 
que vous-même, à sa place, voua n'hésiteriez pas à vous ella- 
cor devant l'intérêt général. 

El là où je n'hésiterais pas, il serait plaisant que M. Maré- 
chal hésitât, vous me l'avouerez. 



C'est égal, jo ne saurais vous dire combien cetlo espèce 
d'exécution m'est pénihle; mais enfin mon amitié pour Maré- 
chal est obligée de se rendre à vos arguments. 

Jo n'attendais pas moins de votre patriotisme. 

Tous les membres du comité ne seront pas aussi désintéres- 
sés que moi, je vous on avertis. Vous trouverez de la résis- 
tance chez M. d'Auherive. 

il. COUTURIER. 

Oui, il est fort attaché à Maréchal. 

D'autant phs qu'il fait épouser mademoiselle Fernande à un 
sien cousin que vous verrez ici. 

». c ou t min: u. 
Vraiment! Ce fils des preux consent à croiser sa race avec 



Il conjecture probable ment que la petite personne a du sang 
bleu dans les veines... Mais cela no nous regarde pas. Vous 
comprenez quel prix il attache a colorer la mésalliance par une 
quasi-noblesse de position. 

Merci du renseignement. Jo vais de ce pas recueillir toutes 
les autres adhésions; elles forceront la sienne. 
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LA BARONNE, regardant 1 gaucns. 

Madame Maréchal! Mon Dieu! que tout cela est douloureux! 

si. couturier. N 
Preparez-la doucement; moi, je vais faire mon devoir, 
comme je l'ai toujours Tait, sans hésitation et sans faiblesse. 

LA BARONNE. 

Ame antiquel [*. couturier son par™ <iis_ portes du fond. M B dsme Ma- 
réchal cuire pur l'cutrc.) 

SCÈNE III. 

LA HARO N NE, MADAME MARÉCHAL. 



Et do deuxt... A l'autre maintenant! (mut.) Vous no songez 
pas à la retraite, j'espère? 

MADAME MARÉCHAL. 

Pardonnoz-moi, je suis fatiguée. Ii n'a [.as fallu moins que le 
plaisir de venir chez vous, pour me décider à sortir ce soir. 
Je no sais pas ce qu'est devenu M. Maréchal. 

LA BARONNE. 

Il a été chercher un peu do solitude dans la bibliothèque; 
respectons ses méditations. J'ai justement un renseignement 
confidentiel a vous demander. | l'umdu» ou canapé. ) Vous m'ac- 
corderez bien cinq minutes do votre fatigue, ma chère amie? 

(EU ci j'osaoycoL.J 

MASSUE MARÉCHAL. 

Vous me la foriez oublier, chère baronne. 

Pourquoi M. Gérard quitle-t-il votre mari? 

■I Al> AIIB MARECHAL. 

C'est un jeune homme très-fier à qui toute dépendance est 
insupportable. ' 
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Oui, c'est le motif officiel ; mais je vous demande, moi, le 
motif vrai. J'ai besoin de savoir h quoi m'en tenir sur le compte 
do ce jeune homme avant do m'employer pour lui. 



Protégeons-le , clière liaronne, il en est digne! C'est le 
cœur le plus délicat , io plus loyal , le plus sûr qu'on puisse 
im;ij.'iJii'r. , 



MADAME MAnÉCHAL, 1 
Son amour! Pour qui? 



Illais... pour Fernande. 



I'our Fernande! Pauvre garçon! II. est à mille lieues d'y 
penser. 



MADAME MA 11 ECU AL, Lnquiùle. 

.Mais qui vous fait croire?... 

LA DA IlONNE. 

Oh! mon Dieu, rien; n'en parlons plus; je me serai trompée. 

MADAME HARÉCUÀL. 

Une femme de votre tact ne se trompe pas sans de fortes 
i:ppa renées. Qu'avez- vous cru remarquer? 

LA BARONNK. 

(Juo vous dirai-jo? Je m'étais sottement imaginée que le 
maria ge de Fernande n'était pas étranger au départ du jeune 
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liommo. l'arlait-il do vous quitter avant la demande d'Outrc- 
ville? 



Non... et c'est le jour même qu'il a donné sa démission... 
liais non, il n'a appris le mariage que ce matin. 

Vous voyez bien I El à moins de supposer que Fernande no 
le lui ait annoncé liier, ce qui est impossible... 

HAnAMIÎ.UAUr!CHAL, trts-touo. 

Pourquoi impossible? 

Damo! il faudrait admettre que ce garçon no lui est pas 
indifférent, ce que je ne veux pas croire. — Ce n'est pas l'em- 
barras; elle vient de me le recommander avec une chaleur un 
peu surprenante de la part d'une personne ordinairement si 



LA UARONNE. 

C'est une, petite tète résolue. 

Je la connais! Et ce Gérard... M'aura il-on jouéo à ce point? 

LA 11AE0N.NE. 

No nous bâtons pas pourtant... 

Mille détails me reviennent ù présent : l'air offensé do co 
monsieur, l'attitude suppliante de Fernande... Elle cherchait à 
être seule avec lui .. |se tournant ™ le Mion.l Et, tenez, regar- 
dez-les causer tous les dcuxl Ont-ils assez oublié qu'ils ne sont 
pas seuls?... Ce niais d'OuIreville qui ne s'aperçoit de rienl 

LA BARONNE. 

Je n'en jurerais pas... Il les observe d'un air inquiet, 



14ï LE FILS DE GIBOYER. 

commo s'ils étaient en train do le dérober. — Huml tout cela 
pourrait mal finir : le marine n'est pas encore fait, prenez 
garde I 

M a h \ '. I I : MARÉCHAL, 
Vous mo conslernez ! 

Vous n'avez, pas de ti.'iu;:s à perdre, si vous tenez à l'allianco 
du comte. Je ne peux pas croire à la duplicité do Fernande : 
elle est entraînée à son insu : rappelez-la à elle-même, en 
lui faisant brusque mont mesuror l'abîme qui la sépare de ce 
garçon. 

MAUAUE UAHKCUAL. 

Oui, mais le moyen? 

LA baronne. 
Remettez publiquement le petit bonhomme à sa place. 

MADAME HABÉGHAL 
A quelle occasion? 

LA H ABONNE. 

L'occasion ? Mais ici , ce soir même, on peut la trouver... 
Nous la chercherons. Un amour humilié ne dure pas long- 
temps. 

HADAMK MARECHAL. 

Vous avez raison; merci, chère baronne! Fernande sera 
sauvée... |i p«n) et moi, je serai vengée 1 (nom, nporc™. 
miii-o qui non du suIod.I Voici ce petit fourbB| rentrons... Je no 
stra:s [m iiiaitivise de moi. 

LA BARONNE. 

Oui, n'ayons pas l'air de conspirer. (Eties aorteai par i s mai, i ' 

SCÈ.NK IV. 

MA.XIMiLIEN, seul. 

Je ne voulais pas venir... pourquoi suis-jo venu? Oh ! qu'elle 
est belle ! Quelle âme adorable I Je me sens envahi par un 
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amour insensé , et je ne m'appartiens déjà plus assez pour me 
défendre! — Eh bien, pourquoi lutter contro moi-même? 
pourquoi me cramponner à ma raison qui m'échappe î Livrons- 
nous plutôt nu* enivrements de l'abîme! Le sort en est jeté ! 
Jo l'aime ! je l'aime! je l'aime ! — Ali I la bonne résolution I 
que c'est amusant d'être au monde 1 Jo reprends intérêt à 
toutes choses... 

LE DOMBBTIQU E, nnnancial. 

M. de Boyergi I 

Mémo a voir le successeur do DéodatI 

SCÈNE V. 
GIBOTER, MAXIMILIEN. 

MAX1MIL1EN. 

Toi! 

GinoïEB, n part, nroc un selle de eolfr<; 

Va te promener I 

UAXIMIL1EN. 

C'est toi qui signes Boyergi ? 

ciroteb , duenem. 
Comment es-tu là ? 

MAXIMILIEN. 

Tu veux donc continuer cet horrible métier? Pauvre pèrol 
ÛIBOTBB, 

D'abord, lu m'as promis d'oublier que jo suis ton père! 

B AXIUIL1KN. 

Je t'ai promis de ne pas le dire; mais do l'oublier f... T'ai-je 
•promis d'être un ingrat? 

GIBOTKn. 

Ahl... Jo ne te demande qu'une preuve do reconnaissance, 
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c'est de mu laisser achever mon rcuvre. Je n'ai pas besoin de 

ton respect. 

HAXIIIILIRM. 

>lais j'ai besoin do le resparter, moil Quelle lulto impie 
VOUS-tU établir en tro ma tendresse et mon honneur! Lequel des 
dau* su 11 liai les- tu qui emporte l'autre ? 

G1DOTBR, sssi) »nrls csnapê. 

Je ne peux pourtant pas to laissi'r mer par la misère ! 

HAXI1MEIBN. 

Pensos-tu que j'accepterai encore tes bienfaits, sachant ce 
qu'ils te coûtent? No m'as-tu pas mis en état de gagner ma 

Nous connaissons la pauviiHé; reprenons-en paiement le che- 
min, bras dessus bras dessous. Ne sera-ce pas charmant do 
vivre tous deuv de notre travail diins une mansanloî 
OIBOTBR. 
Charmant pour moi, oui I 

MAXUIIMEN. 

Et pour moi donc ! Je sais qui tu es mainlenant. Je suis fier 
de toi : j'ai lu ton livre ! 

GIBOYEB. 

T'a-t-îl convaincu î 

HAXIMILIEK. 

Certes ! (lui motluni In ranlr sur le rroni.) Et je ne VOUS plus que 
tu avilisses le ^rand esprit qu'il y a là. — Mon vieil ami , 
comme lu dois sonltrir à vilipender les belles idées dans ce 
journal d'écrevisses I Quitte-le, je t'en suppliol (souriant. ) Je 
te l'ordonne! J'ai bien aussi quelques droits sur toi poul- 
etro r Tu as assez léché la boue sur mon chemin , comme tu 
dis ; essuie-toi la bouche pour m'embrasser. (il i-anbruu sur la 
jonc. 1 , 

GIBOYUIl. 

Brave enfant ! 



Digitized by Google 



ACTE QUATRIÈME. MS 

■ AXIHILIRN. 

Tu m' obéiras? 

OIBOTEB. 
Il le faut bien. N'os-tu pas mon maître? 

Toul me roussit aujourd'hui. Vivo le bon Dieul 

Tout! Quoi donc encore? 

MAXIlf ILIEN' 

Rien. 

Tu as tics secrets pour ton vieux camarado. 

Nous écrirons ta démission en rentrant chez toi , et je la 
porterai demain do bonne heure, pour que MM. les mem- 
bres du comité aient un pied de nez à leur réveil. Quelle joie 
de leur souffler leur boxeur I Tu no te doutes pas de ce qu'on 
entend ici. C'est une vraie conspiration contre nos idées. 

OIUOÏER. 

Tout simplement. La grande chouannerie des salons, avec 
ra mi G cations dans les salies à manger et les boudoirs. 

M HXI11ILIEN. 

Tu plaisantes: mais ne l'y fio pas! Ce parti-là s'appelle 
légion. 

GIIIOÏEH. 

Légion de colonels sans régiment, élat-major sans troupes. 
Ils prennent pour leur armée les curieux qui les regardent ca- 
racoler; ils piissent des revues do spectateurs; mais, lo jour 
d'une levée sérieuse, ils battraient le rappel dans le désert. 

MAX [MIL [EN. 

A. ce compte, ils ne sont pas bien mlonlidili's. 
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B1BOYBR. 

Va le sont beflic.oup pour les fiouvernemeals qu'ils sou- 
tiennent. Ces gaillards-là ne savon! verser quo les voilures 
qu'ils conduisent, m;iis qu'ils les versent bienl (uooi donuUqw» 

appni-lcDl le th6.] 

1! AXIUILIBN, rendant nn K galon. 
Chût !..- on vient !... Le marquis d'Auberive ! Avec qui 
esl-il ? 

G I D O V R il. 

Avec ]'éminent Couturier do la JJaulc-Sarthe... Un libéral 
repenti I 

lis ont l'air do s'adorer. 

Je crois bien! Tous frères cl amisl — Tiens, je m'étais 
amusé à lâcher dans mon article de eo matin quelques bro- 
cards contre ce mùme Couturier ; le marquis a bille le passage 
on me disant ce mot simple et profond : a Pas encorel t 
VAXWILIEN. 

Eh bien. In marquis no to biffera plus rien. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes. LE MARQUIS, M. COUTURIER. pu t, 
■ucccMrenMi LA BARONNE et FERNANDE. LE 
CHEVALIER DE GERMOISK et UNE DAME, 
MADAME MARÉCHAL, LE VICOMTE DE VRIL- 
LIÈBE et MADAME DE LA VIEUXTOUR. 

LE mnûttiS, a si. Couturier, aur 1« atmal de la aoew, h gsoehe. 
Puisque le comité est unanime pour M. d'Aigremont, je n'ai 
qu'à m'incliner devant sa décision , si pénible qu'elle me soit. 

M. COOTOniER. 

Il ne l'a prise qu'à son rorps défendant, monsieur le mar- 
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quis, ot devant un intérêt majeur que vous reconnaissez vous- 
même. 

LE MARQUIS. 

Je ne dis pas non, mon clier; mais j'yimerais qu'un au Ira se 
chargeât do porter le coup à ce pauvre Maréchal. 

M. COUTURIER. 

Nous pensions qu'il lui serait moins dur de votre main; 
mais, s'il vous on coûtait trop, je m'en chargerais. 

LE MARQUIS. 

Je vous remercie, [n l'wtlea a gandin. - u. ccatortar »t perd ar,™ 

LE CHEVALIER, s une dirai*. 

Ce petit Gérard est vraiment mieux que le cemte d'Outrc- 
villo; mais est-ce bien sûr que mademoiselle Fernande ait une 
préférence pour le secrétaire? La baronne en a une peur qui 
ressemble à une certitude... (n condali la dnm= a un fanant), 1 
MADAME MARÉCHAL, assise sur le cnn.pé, an comte qui lui apporte 
du tue. 

Bouillant, s'il vous plaît; je l'aime bouillant. 
11 Ail AME DE LA VIEUXTOUR, derrière la cuniipc, au tlcomle de 

MHM> 

Pauvre dame! elle aime tout ce qui brûle les doigts. 

LE VICOMTE DE VRILLIÈRK. 

Ma foil ces ambitions boiiryenUcs méritent bien d'ôlrc un 
peu échaudées- 

MADAME DE LA VIEUXTOUR. 

Après cela, la baronne se trompe peut-être. 

LE VICOMTE DE VR IL Ll È RE. 

Huml le jeune homme est charmant. 

MADAME DE LA VIEUXTOUR. 

Pas autant qu'un titre de comtesse. [Pendant ce dialogue, eue oit 
raunnUa uu milieu de la scène, et s-uuïesnant S touic l'assis ui nre. | Le pcrC 
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Vernicr a été admirable ce matin. — V étiez-vous, monsirnr 
de Vrilliere? 

LE VICOMTE DE VHILLIÉnB. 

Je n'ai pas pu entrer. 

. giboïer, a pan. 
On refusait du monde. 

MADAME DE LA VIEUXTOUtl. 

Vous avez perdu. II a eu sur la charité des pensée si lou- 
chantes, si nouvelles! 

tll BOïER, h pari. 

A-t-il dit qu'il ne faut pas In faire? 

MADAME MARÉCHAL. 

J'ai été bien choquée de la toilette de madame Dervicu*. 
L'avez- vous remarquée? 

Non. 

MADAME MARÉCHAL. 
Figurez-vous qu'elle avait une robe do satia chamois avec 
des ornements de velours cerise (ont aulour, le parVlessus pa- 
reil» garni d'hermine, un chapeau de tulle bhinr, bouillonné, 
couvert de petites plumes cerise. — On vient il l'église pour 
so recueillir, et non pour se montrer, n'est-il pas vrai? 

Et je vois avec plaisir, madame, quo vous étiez recueillie. 

MADAME MARÉCHAL. 

Sans rioulo; j'avais une robe carmélite. 

MADAME DE LA VIEUXTOUR. 

Qui vous seyait à ravir. 

LA BABO\'SE, Bllom i C.ihiiTar, iWlitrt I» unipt. 

Vous ne prenez pas de thé, monsieur? 
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QIBOYBR. 

Mille grâces, madame, je le crains. 

LA BAHONNB, i roreiiie madanu iinr&hnl, lui monirnm 

C'est In moment, [eus remonie ini ii> fond. I 
U A DAME UAIlÉCLlAL. 

Monsieur Gérard 1... débarrassez-moi do ma lasso. 

[■ i: COMTE. pr.Viiiitnn! ['nnr 11 [ir-i^.lr.- -.ur un signe rte \n 
HlaClame, .. [ Hniimilien , qui tvmri sur Holatp,lt«IOQ J 

MADAME MARÉCHAL. 

Laissez, monsieur ln comte... ce jeune homme est la 



AUl un ps< en nrriere. I 

r.moïEB, » nnrl. 

On le sonne! 

MADAME MARECHAL, tfndnnl ioui«ll~ sn B.11». 

Monsieur Gérard ? 

* n-[lSA\OE, rte ln ublo. 

Monsieur Gérard! voulez-vous mn permettre do vous 
servir? 

HAXIMILIES. 

Mademoiselle, j'ai déjà refusé. 

Vous ne refuserez pas de ma main. [«iimUKr, s'inciln» « prsn.i 



Voila son secret! — Ça jette un froid, (a 
Gomme celte lasse vous onibaiTiisso ! A défaut < 
frez, madame, que l'oncle soit votre valei. (n 
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LA BARONNE, b imuluiiie Mirtclial. 

Pauvre amie! qui pouvait prévoir?... 

51ADASIE MARÉCHAL. 
Et t;on père qui n'est pas là! (cn-s rontrom di.« le mien; les inriik 

SCÈNE VII. 
LE MARQUIS, LE COMTE D'OUTRE VILLE. 

LE COUTE. 

Eh hien, mon cousin, qu'en diua-vonsï 

. LE MARQUIS. 

Je dis que Fernando a délicatement réparé une impertinence 
de sa belle-mère, voila tout. 

LE COMTE. 

Voilà tout? Mais clip aime ce jeune homme, 'monsieur, elle 
Vous eles foui 

le COMTE. 

C'est possible ; mais je vous déclare que je renonce-à ce ma- 
riage-là. 

Li! MARQUIS, 

Vous renoncez?... 

I.E COUTE. 

e et compromise, c'est trop I 
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LE HABQUIS. 

onsiour, que Fernando est ma pupille, pour 
e; que c'est moi qui ni arrangé ce mariage, et 
n quelque sorte responsable des suites. 



Pas tant que moi, mon cousin; jiar conséquent, vous trouve- 
rez bon que je sois juge do la question. 



Ainsi, vous refusez d'épouser? 
Oui! 

LE MARQUIS. 

C'est bien, monsicurl vous m'en rendre?, raison. 

LE COMTE. 

Me battre... avec mon second père! 

LE MARQUIS. 

Je vous déshérite pour vous mctlro a votro aise. 

LE COUTE. 

Hais vos chevaux blancs, monsieur... 

LE MARQUIS. 

Ne vous occupez pas de ça : je suis do première force à 
l'épée. 



Pourtant, si elle aime ce jeune homme? 

Quano* elle l'aimerait, ce que je nie, c'est un vaillant errur 
chez qui rien no prévaudra sur la foi jurée. Allons nous asseoir 
à ses cotés pour la protéger par notre présence contre les cha- 
ritables insinuations de toutes ces dévotes. Soyez chevalier 
français une fois dans votre vie. 

MARECHAL,, entrant, 

Ah I marquis! 
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LE MARQUIS, no romlo. 

Allez sans moi, monsieur; je vous rejoins, (te «nie wn.) 

SCÈNE VIII. 
MARÉCHAL, LE MARQUIS. 

NAniir.I1 AL. 

Que vous (lisait Ib comte? Est-co que l'étourderie de ma 
fille T.. .Car ce n'est qu'une élourdorio. 

LB MARQUIS. 

Nous en sommes convaincus, le comlo et moi. 

MARÉCHAL. 

Ahl jo respire!.. . Ma femme m'avait mis la mort dans l'amo. 
Ainsi le mariage tient toujours? - 

LE MARQUIS. 

Plus que jamais; car il est devenu indispensable a Fernande. 
Tous comprenez qu'une rupture, après cette suite ccliauffourée. 
la compromettrait sans ressource I 

C'est vrai! 

LE MAHQUIS. 

l'ai- conséquent, s'il survenait un événement qui rendit voire 
position plus difficile envers «otre gendre, ce ne serait pas uno 
raison pour revenir a voâ répugnances contre une alliance aris- 
tocratique. 

UABL'CH M 

Sans doute mais quel événeraonl?... 

le MAnonia. 

Si, pour une cause ou une autft, vous perdiez momenta- 
nément la supériorité morale que vous donne votre rôle poli- 
tique... 



Acte quatrième-. <s3 

MARÉCHAL', 

Mais comment pourrais-jû la perdre? 

LE MARQUIS. 

Monsieur.!, de la Haule-Sarlhe a quelque chose !i vous 
dire. 

Quoi? Vous me faites trembler. 

LE MARQUIS. 

Il vous le dira. 

MARECHAL. 

Au nom du ciel, marquis, impliquez- vous. J'ai du cou- 



Eh bien, le comité a décidé... malgré moi, mon pauvre 
ami!... mais j'étais seul de mon liord. 

MARECHAL. 

Qu'a-t-il décidé? 

LE MARQUIS. 

Qu'on vous retirait le discours. 

1IARKCIIAL. 
Mais c'est une infamie ! mais je le sais par cœur! 

LE MARQUIS. 

Hélas 1 il faut l'oublier! 

Jamais! En quoi ai-jo mérité cet affront? 

LE SIAHQUIS. 

On est désolé de vous le faire, on vous en demande pardon ; 
mais l'intérêt de la cause passe avant tout. On a trouvé un pro- 
testant do fconno volonté. 



Un protestant? Mais c'est absurde ! Mon discours n'aura plus 
le sens commun. 
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Llî MARQUIS, vcjact entier Giboïrr. 

Tenez, mon cher, voici l'aulcurdo voire discours. 
m a néon Ai. 

M. de Boyorgi? 

LE MARQUIS. 

Demandez-lui ro qu'il on penso. Moi, jo vais chaperonner 
voira (Me. | II iort) 

SCÈNE IX. 

GIBOYIÎIt, MARÉCHAL. 



Qu'on pensez-vous, monsieur do Boyergi? 

OIBOÏBB. 

De quoi, monsieur? 

MARÉCHAL. 

Du choix qu'on fait d'un prolestant pour débiter mon... 
voire... le discours? 

GIBOÏER. 

Ces messieurs lo regardent comme un hommago éclatant 
rendu à la vérité; moi, je ponse qu'il fournira un bel esorde 
à la réponse. [D'un toc oroioiro.] Eh quoil messieurs, c'est un 
protestant que vous venez d'entendre? Mais, s'il est sincère, la 
première choso qu'il ait à fairo en sortant d'ici, c'est d'ab- 
jurer! 

MARECHAL. 

C'est vrai I Je vousdemandn un peu qu'est-ce que c'est qu'un 
protestant qui no proteste pas? 

GIBOTBR. 

Ce que c'est, messieurs? C'est lu plus grave symptfimo d'iu- - 
différence religieuso qu'ait encore donne notre époque! Vous 
Ôtos plus avant que nous-mêmes dans la religion philosophique. 
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Le r!ioi\ <1g voire orniotir est un aveu : lo moyen 3ge est mort, 
et c'est vous qui posez la dernière pierre de son tombeau. Que 
parlez-vous de lo ressusciter? 

MARÉCHAL. 

Bravo! bravo! je donnerais cent mille francs de ma poche 
pour qu'on jetât cela au, nez do l'intrigant qui m'a sup- 
planté. 

GIBOÏEn. 

Lo fait est que ces messieurs sn sont cruellement joués do 

vous ! 

MARÉCHAL. 

C'est une indignité ! 

GIBOYER. 

Uno mystification. Ils vous trailent comme un Cassandre, 
Je leur ferai voir si j'en suis un. 

Ils vous couvrent d'un ridicule li n'oser plus vous mon- 

Ils ne le porteront pas en paradis. 
Malheureusement, vous ne pouvez rien contre euï. 
On no sait pas! 

GIBBTBR, » deml-TOli. 

Il y aurait bien uno belle vengeance à tirer. 

MARÉCHAL. 

Laquelle? 

GIBOYER. 

Ce serait de repondre. 
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MARKUHÀL. 

Moi? 

[)e les foudroyer. 

MARECHAL. 

Ali! si jelo pouvais! 

G1BOÏEB. 

Il ne vous manque qu'un foudre... On pont vous le pro- 

H ARKCIT A !.. 



Non, jo ne suis pas de force. Je necon 
pablo do rétorquer mon discours; c'est a 



Le polit Gérard ? 

OIBOTEn. 

Lui-même. 

MARÉCHAL. 

liais il le trouvait sans réplique? 

G1BOÏEK, 

Il a rélléclii depuis et il me l'a démoli à moi pièce par pièce. 
Vous le dirai-je ? II a si bien retourné mes idées, que j'aban- 
donne Je parti et vais donner demain ma démission de rédac- 
teur en chef. 

Batil Masimilien vous a converti à ce point? Mais alors il 



MARECHAL. 
II lui suffirait d'une nuit pour cela? 
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GIBOTEB, 

Facilement. 

MARECHAL. 

Et je pourrais lire demain? 
Quelle surprise pour ces messieurs? 
Votre neveu est-il discret? 

G I BOY EH. 

Comme moi-mémo. 

MARÉCHAL. 

Qu'il no parle de rien I ni à ma femme, ni a ma fille, ni a 
personnel et qu'il m'apporte son manuscrit demain matin. 
G I BOTES. 

C'est convenu. 

MARÉCHAL. 

Quelle revanche ! [n mtn dans ie >nion P nr i» pono ^ 4»iu.) 

G1BOÏER. 

Voilà une recrue dont la démocratie ne sera pas lïére... 
Mais, hall! il faut avant tout tâcher d'assurer le bonheur do 
Maximilien. 

SCÈNE X. 
GIBOYER, MAXIMILIEN. 

MAXïStILtEri, torum nu uIod pur lu pont rie gmene. 

Viens-tu ? 

GIBOÏER. 

Tu as l'air d'un homme ivre. 

MAXIMILIEN. 

Je le suis. 

G1BOTER. 

Pour te dégriser, tu vas passer la nuit a écrire la réfutation 
du discours de .Maréchal. Je le fournirai l'esorde. 
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UAX1 111 LIEN. 

A quel propos? 

cinoïEn. 

J'ai un député à qui il no manque quo la parolo. 

HAXIS1ILIEN. 

Ce n'est pas moi qui la lui donnerai. Jo mo soucie bien do la 
politique il présenti 

GCIlOÏEn. 

Quoi 1 lu ne délestes pas ces opinions devant lesquelles le 
mérite- et l'honneur sont une dot insumsanto? 

M ASI MILIEU. 

C'est vrai. 

GIDOTEH. 

Ce3 opinions qui te séparent de Fernando ? 

MAXIMILIEN. 

Je les exècre I 

GiDovnn. 

Tu ne te sens pas monter la rage au cœur devant ce stupide 
obstacle î 

MAXIH1LIKN. 

Oui! 

GIBOYER* 

Tu n'éprouves pas lo besoin de te ruer dessus et de le 
mordre? 

MAXIM1L1EV. 

Tu as raison 1 Dussé-jo m'y briser les dents, je les imprimerai 
dans la pierre! Jetons au destin la protestation du désespoir, 
la poignée de poussière du vaincu! Allons I 

GIBOYEB. 

Va prendre ton paletot. (* pan.] Moi, je n'en porte jamais... 
C'est trop Cliaudl |nr««tmi.] 
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SCÈNE PREMIÈRE 

MADAME MARÉCHAL, ^ « miu« do i. •<*■» « brodai»; 
FERNANDE, ajiui « txmi iUcih. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous êtes bien a^itcc,, mademoiselle. 

FERNANDE. 

Et vous bien calme, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Je n'ai pas de raison de no pas l'être. 

FERNANDE. 

Quand peut-èln: en ec moment mon père est à la tribune! 

MADAME MARÉCHAL. 

Ah! c'est là ce qui vous occupe? 

Et quoi donc, madame? J'admire votre tranquillité. 

MADAME MARÉCHAL. 

Le discours do votre père est magnifique, et je suis sûre 
que ce sera un triomphe. 

FERNANDE. 

Ah! je n'en demande pas tant. 
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MADAME MARÉCHAL. 

Je le crois ; il arbore un drapeau qui n'est pas le votre. 

Je n'ai pas do drapeau, madame ; je ne me mêle pas de po- 
litique. 

lis crue républicaine au fond 
FERNANDE. 

Pourquoi ? 

MADAME MARÉCHAL. 

C'est une opinion qui rapprocho les distances. 

FI1BNAN&E. 

Jo ne vous comprends pas. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous faites encore l'ingénue après l'éclat d'hier? 

L'éclat?... Il n'y a que vous, madame, pour interpréler à 
mal une action si simple. Je suis sûre que tous les gens do 
cieur m'ont approuvée, à commencer par 51. d'Outreville, qui 
est le plus intéressé dans la question. 

MADAME MARÉCHAL, 

Si vous crovez l'avoir enchanté par mire petite manifc~Lii- 
lion !.., J'en suis encore à comprendre comment il n'a pas re- 
pris sa p:irole. 

FERNANDE. 

Si je le soupçonnais d'y avoir songé un instant, c'est moi 
qui reprendrais la mienne. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous êtes sévère I 

FERNANDE. 

Je n'admets pas qu'il doute de ma probité. 
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■UN DOMESTIQUE. 

Madame reçoit-elle? 

MADAME MARECHAL. 

Qui? 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la baronne Pfoffors I 

FERNANDE, ip.rt. 

Encore? 
Qu'elle en It 



MADAME MARECHAL. 



SGÈiNE II. 
Les Mêmes, LA BARONNE. 

UAUAUE MARÉCHAL, niDiurant sa «ige h li hsionM. 

Savez-vous, chère baronne, que vous nous gâtez? 

liélas! madame, ji: viciii Liujjui'd'liui bien à contre-cœur, 
chargée d'une mission qui ne voua surprendra certainement 
pas, mais dont le pénii)^ devoir appartenn'iL plutôt à M. d'Au- 
berive qu'à moi. M. d'Outrcville en a jugé autrement, et mal- 
gré ma répugnance à me mêler de choses aussi délicates, il a 
fallu me rendre à ses instances. 

HADAHE MARÉCHAL. 

Il reprend sa parole? (a Fernande.) La! que vous disais-je? 
Voilà le fruit de vos oAci'iitriciléi '. Apres la scène d'hier, celle 
rupture est un désastre pour vousl 

N'exagérons pas, madame : la situation de mademoiselle 
l-'ernniide reste intacte. M. d'Outreville, en vrai gentilhomme, 
a rceulé devant une rupture tant qu'elle pouvait donner lieu à 
des interprétations fâcheuses pour sa fiancée; mais le discours 
' do .M . maréchal a levé tous ses scrupules. 
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Oui, mademoiselle... C'est en sortant do la Chambre que 
M. d'Oulreville est accouru chez moi, indigné de celte volte- 
face inqualifiable. 

FERNANDE. 

Volte-face! 

LA BARONNE. 

Comment voulez-vous appeler cela? J'admets que M. Maré- 
chal se soit trouvé froissé, qu'il ait refusé do comprendre les 
raisons de haute convenance qui ont déterminé le comité à 
faire choix d'unautro orateur... 



Vous disiez cependant que mon père a parlé. 

LA BARONNE. 

Hélas! oui. Il s'est levé après M. d'Aigremont, à la grande 
surprise do nos amis, et, à leur plus grande indignation, il a 
lu une réponse furibonde aux nobles paroles qu'on venait d'en- 
tendre. 

11 A D A M E MARÉCHAL. 

Quelle horreur 1 Nous voilà au ban du l'opinion I 

LA BARONNE. 

le le crains, madame. 11. d'Outrevillc a quitté la séance ; il 
est venu chez moi : vous savez le resle. 
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FERNANDE. 

Dites-lui, madame, qu'il n'avait pas besoin do redemander 
sa parole : mon père la lui a rendue. 

LA. BARONNE. 

Celle réponse est digne de vous, mademoiselle. Adieu, ma- 
dame. Je prends part, eroyez-le bien, à la douleur que vous 
cause la conduite de M. Maréchal, (a r «rij Dans un mois, je 
pnrln'ai d'iizur à [mis basants d'or. (Enire Mnrécnai.) 

FERNANDE, lui sautmK ou cou. 

MOU pèrel (Maréchal laluc grnrleuseuieuL la baronne, nul sur! sans [e 
te Barder.] 

SCÈNE m. 
MADAME MARÉCHAL, MARÉCHAL, FERNANDE. 

M A RÉ G Tl AL, a Fernande. 

D'où vient à la baronne cet air de princesse offensée? 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous lo demandez?... 

Abl vous savez déjà?... Eh bien, tant mieux! 

MADAME MARÉCHAL. 
ApOStatl (Fernande- bc mel a sa tapisserie.] 
MARÉCHAL. 

Tout beau, madame Marâliul I S'il y a eu apostasie de ma 
port, c'est le jour où j'ai abandon nu les prin-.-i [jos do mes pères, 
et non le jour où j'y reviens. Je suis un roturier, moi, un pur 

MADAME MARÉCHAL. 

Ali! si j'avais pu en douter... 

MARÉCHAL. 

Mon nom n'est pas même un nom, c'est un sobriquet; j'ai 
8 
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ou parmi mes aïeui un marécbal, pas un maréchal de Franro. 
entrndez-vous? un mariichnl ferrant. Libre à vous d'en rougir; 
moi, j'en suis fer. 

MADAME MARÉCHAL. 

Jusie ciel I A quoi me suis-je exposée en me mésalliant! 

MARECHAL. 

Laissez-moi donc tranquille avec. Votre mésalliance! Vous 
êtes de la Vortpillicro comme je suis de Sainl-Cloud. 

haoamE MARECHAL. 

Monsieur! 

MARECHAL. 

Votre nom est Itobillard ; votre arrièro-grand-père était pro- 
cureur. - 
MADAME maréchal. 
Monsieur! monsieur! rcspectc7.au moins ma famille. 

MARÉCHAL. 

Eh ! madame, elle n'est pas respecta blo... Je no vous en es- 
time que plus d'ailleurs; je n'ai pas de préjugés, moi. Je mé- 
prise la nohlesso: la seule distinction que j'admette entre les 
hommes, c'est la fortune. 

MADAME MARÉCHAL. 

Si vous méprisez la noblesse, elle vous le rend bien. M. le 
comte d'Outrcvillo nous a déjà si^nilic par la baronno qu'il 
n'épousait pas la fille d'un démagogue. 

MARÉCHAL. 

Vraiment? Il ne me fait plus l'Iionneur d empocher mes écus,' 
ce gcntillàtro râpé? SI. le comui d'Argencourt mo casse aus 
images? Il me destitue do son alliance? Comme ça so trouvo ! 
J'allais lui donner ma démission. " 

MADAME MARÉCHAL. 

Ali ! monsieur, votre langage s'abaisse avec vos sentiments ; 
vous devenez commun. 
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Je parle à la bonno fi 
libre. Loin de moi l'affi 



Soit dit sans vous offenser, mademoiselle Robillard. 

SI.MiA.lir: MARÉCHAL. 

Vous êtes un "révolutionnaire, un cannibale, voilà c 



Tenez, vous me faites sourire ! C'est lout l'effet ijuc doivent 
produire sur la véritable force les emportements de la fai- 
blesse. 



Je vous cède la place, u 
Rentrez dans le gynécée ; et tenez-vous-y dorénavant. [ Elis 

a Dit indignée. ) 

SCÈNE IV. 

MARÉCHAL, FERNANDE. 

MARÉCHAL, «nuit l'UMotr oupri-s du initier d> Fernande 

Tù ne me dis.rien, ûllelto ï Est-ce que tu regrettes le d'Ou- 
treville? Eït-cc que tu l'aimais? 

FERNANDE, 

Non, mon père ; c'était un mariage do convenance. 

MARÉCHAL. 

Il n'est pas beau, co monsieur. Jo no sais pas comment j*ai 
pu songera donner une belle fille comme loi à ce noble efflan- 
qué. Sois tranquille, les partis ne te manqueront pas avec ta 
fortune et... la gloire de ton père. 
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FERNANDE. 
Tu as donc eu un grand succès? 

finormn, mon (infant! tel qu'un n'en a pas vu depuis dit 
ans. AIiI ros messieurs du romilc doivent mordre les doigts 
de m'avoîr retiré leur discours! Je l'ai pulvérisé! Tu liras 
le Moniteur demain matin. — Tu n'c3 pas légitimiste, toi, 

FERNANDE* 

Ja ne suis rien; mais jo m'étonnais que lu le fusses, car tu 
n'avais aucune raison de l'Être. 

MARÉCHAL, se ImiU. 
ïe no l'étais pas au fond... Je m'étais sottement laissé endoc- 
triner par ta belle-mère et ce diable de marquis : j'avais cru à 
une alliance possible entre l'ancienne aristocratie et la nou- 
velle; mais le bandeau est tombé de mes yeux. 

FERNANDE, lui prcnaol le bm lentement. 

Quoi qu'il en soit, je suis bien heureuse do ton succès, et 
bien heureuse surtout que ce soit fini. 

M A ILKCII A L. 

Fini? Ce n'est que le commencement! Tous les orateurs tic 
' l'autre parti so sont inscrits pour demain. Ils vont me livrer un 
rude assaut; mais ils no savent pas à qui ils ont affaire ! Ce 
sera mon tour après-demain; mes amis comptent sur moi ; jo 
ne leur forai pas défaut. 

LE nOMtïSTlQDE , annonçant. 



Faites entrer. — Laisse-nous, Fernande. Nous avons à cau- 
ser. (Jl Cambra»™ su ftool; rtle Mrt.J * 
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' SCÈNE V. 
GIBÛYER, MARÉCHAL. 

MÀRÉcnAL. 

Eli bien, mon cher Boycrgi, vous venez chercher mes remer- 

clmentsT 

GinoïEn. 
Je vous apporte mes félicita lions. 

MARÉCHAL. 

Je les accepto, parbleu ! Mais il on revient uno bonne part 
à votre neveu, en tendez- vous? Il a admirablement rendu mes 
idées, beaucoup mieux que je ne l'aurais fait moi-même, je ne 
me lo dissimule pas. 

Vous êtes trop modeste. 

Non, mon cher, je ne suis que juste. Ce jeune homme ira 
loin, c'esl moi qui vous lo dis, 01 vous pouvez m'en croire; 
je m'y connais. Je veut me l'attacher et me charger de sa for- 

Je vous remercie beaucoup, mais j'ai d'autres desseins sur 
lui ; je l'emmène en Amérique. 

ILABECÏTAL. 

Vous l'emmenez? 

GIB01ER. 

Oui ; j'ai accepté la direction d'un grand journal à Philadel- 
phie, et j'ai besoin du concours de Maxtmilien. 

MARÉCHAL. 

Mais, sapristi! moi aussi, j'en ai besoin ; j'en ai plus besoin 
que vouai J'ai uno grande position à soutenir, une grande causo 
à défendre. 
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Pardonnez-moi I Jo suis habitué h sa manière de travaille!'; 
il L-sl habitué à lu mienne; il ruo ^omplùic , c'est mon bras 
droit, c'est lui qui lion! ma plume. Jo suis coûtent rie son 
stylo et n'en vaux pas changer. — Et puis jo l'aime, ce gar- 
çon 1 Jo veux le former sou; nu s yeux, à mon école. Où trou- 
vera- t-il un apprentissage pareil à celui qu'il forait chez moi ? 



Où est-elle? S'agit-il d'appointements î Vous les fixerez 
vous-même. Que gagnerait-il en Amérique? Je lui donne le 
double. 

GIEOTEH, . 

Mon Dieu, monsieur... 

u V BÉCHAt. 

Il vont son indépendance ? Il l'aurai Personne ne saura qu'il 
m'appartient... j'almu autant çal Voyons, si vous lui porte/ 
le moindre intérêt, vous deveï accepter mes offres. Ellos sont 
belles I 

OIBOTEB. 

Si bulles, que jo no puis excuser mon rofas qu'en vous disant 
lonlii la vérité. J'emmène Ma xi m Mien avec, moi surtout pour le 
dépayser, pour l'arracher ii un amour sans issue. 
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MARÉCHAL. 

Il est amoureux î Parbleu, lu beau malliuur ! Nous l'avons 

Ce n'est pas une amourette, monsieur; c'est une passion. 
H A Ré CHAI,. 

Quoi? Une' jeune fille qu'il no peut pas épouser? 



Que le diable emporte les jeunes sens! [ A port . | Et ma ré- 
ponse... a près- (le ma in. [naui.l — Quand partez-vous? 

Demain soir. 

MMtBCBAL. 
Donnc/.-moi au moins huit jours. 

l'as un seul, monsieur; jo suis allondu. 

Il ARBORA !.. 

Sapristi I Ky aurait-il pas moyen d'arranger ce maudit 
mariage ? 

r.inoïER. 

C'est tellement impossible, que nous no lo désirons même 
pas. 

La famille a donc des pif I entions par-dessus les maisons ? 
Car enfin votre neveu est charmant de sa personne; il a un 
avenir magnifique , un présent trés-aveeptablc, puisque jo lui 
donno... Oui, j'irai jusqu'à vingt mille francs, Que diable! c'est 
une position siqierliu ! Qu'est-ce doue qu'il leur faut, ù ces im- 
bécileâ-la ï 

Si jo vous disais lo nom do la jeuuo personne, vous n'in- 
sisteriez pas. 
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H A HÉ CH AL. 
C'est donc une Montmorency ? 



MARKCÎI.U., Ufe-plneê. 

Ma fille?... Mon secrétaire se permet do lever les yeux sur 
ma fille? 

. . GIBOÏEE. 

Non, monsieur, puisqu'il part pour l'Amérique. 

MARÉCHAL. 

bon voyage ! lilio n'est pas pour ses beaux veux , mon cher 
monsieur. 

.lu le sais. Puisse-t-elle fti.ro heurcuso avec M. le comte d'On- 
trcville! 

MARÉCHAL. 

D'Outroville ? Ah bien, oui I... (mmeotmi SEbojtr en tnae.) En- 
core une obligation que je vous aï 1 Tout est rompu, grâce à 
l'attitude que vous m'avez fait prendre. 

Je m'en doutais bien. . ' 

Ma pauvre enfant I Un mariage annoncé partout! la cor- 
beille achetée, les bans publiés I Comment la marioraï-je à pré- 
sent ? Et tout cela par votre faute , monsieur. 

r,!ilOYEft, immnbile el froid. 

Celte rupture no vous préoccupait guère , quand je suis 
arrivé. 

MARÉCHAL. 

rlélnsljp. complais sur ma gloire pour en réparer l'effet. 
Ma gloire ! autre crève-cœur I Vous me livrez sans défense 
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avez failsl Je suis la btto uoirc 



d'un parti puissanl fît rancunier I Los quolibets vont pleuvoir 
sur mon silence. Jo n'ai plus qu'à me retirer do la scène po- 
litique, » aller planler mes choux. Le désastre est complet I 
lo père est encore plus compromis que la lillo! [n s'sssici a 



Bnh ! une riche lnTitii'iv nV;!. jiimni- assez co m promise pour 
no pas trouver un mari. 

Oui, quelque gandin sans fortune qui la prendra pour son 
argent et qui la rendra malheureuse. 

C'est vrai , vous avez raison... je no songeais pas à ça. Un 
jeune homme désintéressa qui l'épouserait pour elle-même... 
c'est l'oiseau rare. Et puis , en supposant que vous mettiez la 
- main dessus, enilîi iiiadi'iiuiisiîlin votre fille lïive d'embarras; 
mais vous , non. 

MARÉCHAL. 

Parbleu ! 

BIDOVEB. 

A moins que votre gendre ne fût de forco à remplacer mon 
neveu auprès de vous; et'cela ne se trouve pas non plus dans 
lo pas d'un cheval. 

A qui le dites-vous 1 

GIDOÎER. 

D'ailleurs, c'est bien assez d'un homme dans le secret de 
votre travail. 

UAHKCHAL. 

C'est déjà trop. 

Comment sortir do colla impasse f 
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MARÉCHAL, si frappant Le front. 

Mais que nous sommes bêles ! Ça va tout seul. [11 n lason i, 

la cHomlnoe.) 

G1BOTER, h pnrl. 

Avec un pou d'aide. 

MARLCITAL, <\ port. rcJcsccndonl an scfcne. 

Ça me fera le plus grand honneur. D'ailleurs, je ne peux 
pas faire aulrement. (au JoiMaiiquo qui <m entrf.] — Priez made- 
moiîii'lle de venir me parler. 



c'est le Style. Je vais vous étonner. 
Que méditez- vous donc? 

Ne cherchez pas : vous ne trouveriez jamais. Ils sont rares 
les hommes qui conforment leurs actes à leurs paroles; j'ei 
suis un. Je suis tout d'une pièce , moi , carré par la base : a 
que je pense, je le dis; ce que je dis, je lofais. 

C'est étonnant comme je suis roué, quand il ne s'agit pa 
de moi. 

SCÈNE VI. 
Les MAmbs, FERNANDE. 

MARÉCHAL. 

51a fille... 

GirOVËR, à paît, 

La voilà I 
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Jo lo présente 11. de lloyerL'i . onde (lu Ma'dmilion. - Sais- 
tu ce qu'il vient do m'apprendra ? Le départ de son neveu 
pour l' Amérique. 

FERNAïfDB. 

If part? Il ne m'en avait rien dit. 

GIBOTEK. 

C'est une résolution de ce matin, mademoiselle. 

FERNANDE. 
No viendra-t-il pns nous faire ses adieux? 

OIBOÏBR. 



11 nous croit donc bien peu do ses amis? Dites-lui, mon- 
sieur, que j'aurais élé heureuse île lui serrer la main, et quo 
je lui souhaite tout le bonheur dont il est digne. 

MARÉCHAL, 

Il's'agit bien do bonheur pour lui ! Sais-tu la cause de celle 
résolution désespérée? .Monsieur m votihtit pas me la dire; 
mais on no mo cache rien, à moi. Co pauvre jeune homme s'en 
va pour t'oublier. 

FERNANDE. 

HT oublier?,.. |a gu»tw.) Croyez bien, monsieur, quo jo ne 
suis coupable d'aucune coquetterie. Le hasard seul a fait naitre 

entre nous uno e-pt':i:e li'inl.iiiiilr que je rr^relle profondément, 

puisqu'il devait en sortir pour M. Ciérard autre chose que de 
l'amitié. 

MARÉCHAL. 

C'est bel et bon, mais h iwt\ est fait. Eh bien , ça me désole. 
Jo fais lo plus grand cas de to jeune homme, moi. C'est un 
garçon d'un rare mérite et d'une élévation de sentiments plus 
rare encore. 
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FERNANDE. 
Tu no lui rends pas plus justice que moi. 

HABÉGHAL. 

Il est pauvre, tant mieux! Bref, il ne dépend que do toi 
qu'il soit mon gendre, (a Giboyer.) Vous no vous attendiez pas à 
celle-là, hein? (a Fernande.) Eli bien, acceptes-tu? 

FERNANDE. 

Oui, mon père. 

OIBOYEB. 

Ah 1 mademoiselle, mercil je cours lui apprendre... 

LE DOMESTIQUE, eunodsout. 

M. Gérard. 



Chut! laisSCZ-moi faire! Ill l'assied sur la Inuloull nu milieu de 1s 
Bctflo ; Fernando debout denïire lui.) — Qu'il entre ! 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, MAXIMILIEN. 



Je vois, monsieur, que je n'ai plus à 1 
départ. Jo viens preuciro congé do vous et do... votre famillo. 

Ma famille, monsieur, applaudit il'aulant plus à votre réso- 
lution, qu'elle en connaît la véritable cause. 

MAXIMILIEN, a Uibojer. 

Que signifie?.-. 
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OIBOTEB, jojoiii. 

J'ai tout avoua. 

UAX.I1IILIEN. 
De quel droit livrf s-tn mon secret? 

Ce n'est pas sa faute : je le lui ai extirpe, si j'ose m'expri- 
mera insî. Ah! mon gaillard, vous vous permettez d'aimer ma 
lille! Vous n'êtes ]ias yéné. 

MAX1H1LIF.N. 

Monsieur... 

MA mi en AL, >c l«aati 
Eh bien , moi... jo vous la donne. 

HAUHIMEN. 

Ah! monsieur, cette raillerie... , 

GIBOYKB, 

Il ne raille pas! 

MAXIM1MEN, trt>-4aia. 
Quoi! monsieur, vous consentez?... Et vous, made moi selle. . 
malgré ma pauvreté?... 

MARÉCHAL. 

Votre mérite est une fortune. 

UAXIUILIEN. 

Malgré ma naissance? 

GIBOTEK, rnifanll, 6 part. 

Je l'avais oubliée I 

Qu'est-ce qu'elle a donc de particulier, votre naissance? 
UAXHtl LIEN. 

Ne le savez-vous pas? Je no porte que lo nom do ma mère. 

11AHKCHAL. 

Quoi? comment? Pèro inconnu)... [a entrer.) Et vous n'en 
disiez rien? 
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iez pins, saprelottc! il fallait y songer. Co 
il hulilîi't'L'iit. Si je brave le? piéjugés... je les 



era de 



t un orphelin, et personne n 



Au fait, c'est vrai. Personne n'rra vérifier... Et puis o'esi 
un énorme avantage d'épouser un orphelin. On n'épouse que 
son mari, pas do famille ! 

MAX [MILIEU. 

Pardon, monsieur, j'ai mon pero. 

oiboveb, «muent 
Peu importo! il n'a aucun droit sur lui, ne l'ayant pas ro- 

■ AX 1X1 M EN. 
S'il n'a pas de droits devant la loi, il en a dans son cœur. 
Tu m'entends? 

MARÉCHAL, a Glborsr. 

Qu'est-ce que c'est que co père ? Comment s'appello-t-il ? 

UA3C1 III LIEN. 

Gi bayer. 

MARÉCHAL. 

Giboyer? L'auteur des biographie.-, le pamphlétairo ? 
Oui. 

Mais, mon cher ami, à un pareil père vous ne devez rien, 
ni devant Dieu ni devant les nommes. Vous êtes trop heureux 
qu'il no vous ait pas empêtré de son nom... 
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MA I [XI LIEN) o-cc SeUt. 

C'est pour cela qu'il no m'a pas reconnu, et non pour so 
sousi raire auv. devoirs de la paternité. Il les a accomplis "avec 
une sibnégation surhumaine. II m'a fait litière do son corps et 
de son âmo. Qu'on" le jugo comme on voudra, je suis sa 
vertu, et ce n'est pas à moi de lu reuierl 11 ne m'a pas reconnu, 
mais, moi, jo le reconnais ; car il s'est légitimé pur io dévoue- 
ment. 

GIBOVE H , d'ami >oli iramnlmte. 
S'il t'entendait, il serait trop payé ! mais laisse-le achever sa 
tâche f puisqu'il a consacré sa vie à aplanir la tienno, ne lui 
inflige pas cette douleur, la seule qu'il n'ait jamais prévue, do 
devenir obstacle lui-mémo; ne lui refuse pas 'amèro volupté 
du dernier sacrifice. I* Marquai, a-uno ™i terme.) Jo vous lo pro- 
mets en son nom, monsieur, il disparaîtra, il s'en ira... bien 

HAXIIIILIBN. 

Où i! ira, j'irai : c'est mon devoir, c'est ma joie. 3o ne lo 
séparerai pas du seul homme qui puisse entourer sa vieillesse 
do respect et s'agenouiller y son lit do mort. 

1IABÉC1IAL. 

Ces sentiments-là vous honorant; mais ils sont absurdes, 
n'eat-îl pas vrai, monsieur do Boyorgi ? (n ,>n«^ an milieu.) 



Oui. 




monsieur Giboyor, et jo lui serrerais bien \ iiluniiers fa main... 
dans un coin; mais je ne peux en faire ma société , quand lo 
diahlo y sorait. (passant s e* uf n.:.| No me demandez pas l'impos- 
sible. 

JIAXIMILIEN. 

Je ne demanda rien, monsieur. 



LE F I LS DE GIBOVER. 



HABECIIAL, ti poil. 
C'est souvent une manière do tout obtenir; je la connais, 
(mut.) Jo vous déclare quo je suis au bout du nies concessions. 
Choisissez entre voira père, puisque père il y a... et ma fille. 
MAX [Ml LIEN. 

Maïs, monsieur, je n'ai pas même le droit de délibérer, 

Jo t'en supplie, ne t'inquiète pas de lui. Tu ne connais pas 
ces dévouements farouches qui se repaissent d'eux-mêmes. Va, 
!o plus doux compagnon .-[tic tu puisses donner à sa vieilles;?, 
c'est la pensée quo lu es heureux. 

«f AXIB1L1HN. 

Pins il me pardonnerait mon ingratitude, moins je me la 
pardonnerais, moi! — Non! 

GlHOYER, tristement. 

N'en parlons plus. 

N'en parlons plus. Allez en Amérique, et jirand bien vous 
fasse! Vous n'aimez pas nia fille, voilà tout. 



Es-tu folle? Me voilà bien maintenant! Vous triomphe;;, mon- 
sieur, vous êtes maître do la situation; il no vous reste plus 
qu'à amener ST. Giboyer chez moi et qu'à l'installer dans ma 
robe do chambre. 

FERNANDE, i Glbojtr. 

Jo serai heureuse, monsieur, quo vous m'appeliez votre 
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JI.IHÉCHAL. 

Quoi ! c'est lui? 

PEHNANDE. 

Tu ne l'avais pas deviné? (Elle uni «s mains a coinjer, qui iti 

CODIra rte. baisers.) 

MARÉCHAL. 

Mais alors, il n'y a non lie changé dans une situalion... que 
j'acceptais. Ce que je vous demande, monsieur de Boyergi, 

G1BOTBB, 
It AI1É CI! AI:, 4 pari. 

J'aurai deux secrétaires au lieu d'un. 

C'est égal, je partirai pour l'Amérique après le mariage. 
LE dohestloue, onoongant. 

M. lo marquis d'Auberive. 

' SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, LE MARQUIS. 

MARÉCHAL. 

Arrivez, monsieur le marquis, et soyez le premier h ap- 
prendre lo mariage de votre pupille. 

LE MARQUIS, reïardaol Gérard el Fernande. 

Aveu M. Gérard? Je m'y oppose. 

MARECHAL. - 

Oh I oh! vous vous y opposez I Et de quel droit? Je suis le 
père de ma fille, peut-être? 



LE FILS DE GIBOYER. 

LU HA HOU I S. 

liliS sUATZ-YOUS L'il [tlOtiSÏOUI'? 

FERNANDE. 



Palalrasl... Non! [ iique. ) Yeulie-sii»l-L;ris! jo m'étais habitué 
ù l'idée qui? vous épouseriez quelqu'un des miens, ma chère 
Fernando, et, à mon âge, on no change plus ses habitudes.— 
Jeune homme, vous êtes orphelin... p;ir deslinnlion du père île 
famille; je n'ai pas d'enfants; je vous ai donné lus soins requis 
par le Code : je vous adopte. 

UAB RCHAL. 



, Je vous remercie, du fond du cœur, monsieur le marquis. 
MAXIM I LIEN, 

Moi aussi, jo vous remercie bien; mais je ne suis pasaerou- 
tûmé a avoir beaucoup do pères; j'en ai trouvé un bon, et jo 
m'y tiens. 

LE MAHQUTS. 

Prenez garde! Ces! de la grandeur d'urne au* dé|>ens do 
Fernando. 

FERNANDE. 

Celte noblesse-là me suffit. 

LE MARQUIS, A Mrfcfinl. 

I! me semble qu'on pourrait vous consulter un peu. 

MARÉCHAL. 

Co no serait que convenable, et j'avoue quo je serais en- 



Digitized û/ Google 



ACTE CINQUIÈME, 
chnnte que mon gendre... Aiil mais noril ah! r 
suis démocrate. 



Allons, piii^iiif vous ju-tIc/, i. 
terai mon potit-QIs! 
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